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Avant-propos 

 
Lôhumanit®, ¨ lô®poque de la mondialisation, vit aux prises avec la complexit® de 

grandes adaptations antagonistes dans une multiplicité de stratégies séparées, 

contradictoires et conflictuelles. Ressemblances et différences culturelles ne sont pas 

simplement des produits du hasard, elles repr®sentent plut¹t les r®sultats dôun travail 

adaptatif des humains pour sôopposer au hasard et ¨ lôincertitude. Toute culture est 

singulière ; pour na´tre, se maintenir et sôadapter elle a d¾ se construire dans sa coh®rence 

propre, originale, unique. 

Lôinterculturalit®, dans ces conditions, doit être posée comme engendrement des 

cultures, source de leur devenir qui ne survient pas qu'en aval des cultures acquises et qui 

impose une action dialogique et partagée de connaissance, une transdisciplinarité 

sup®rieure, soucieuse de lôins®parabilit® et de la compl®mentarit®, ¨ la fois ®pistémique, 

éthique et pragmatique.   

La connaissance individualisante des langues-cultures est nécessaire, possible et 

instructive mais lôoc®an ind®fini des particularit®s culturelles souligne leur aspect de codage 

arbitraire et pragmatique, ce qui contribue ¨ fausser lôintercompr®hension des cultures.  

Le langage humain est créateur de significations-mondes et cette cr®ation sôop¯re 

sous des modalités nettement différentes, selon les multiples langues naturelles. La langue-

code est la matrice existentielle dôun peuple tandis que la parole est une entrée dans 

lôunivers du dicible et de la communication. Nous habitons un monde que nos paroles 

inventent. Institu® en base dôun code, le langage apparaît de manière essentielle comme une 

activité en usage, subjective, interlocutive, interactive, situationnelle et contextuelle. Ainsi, 

toute langue sôav¯re °tre transperc®e, accentu®e dôintentions ; chaque mot sent la 

profession, le genre, le courant, le parti, lôîuvre particuli¯re, lôhomme particulier, la 

génération, lô©ge, le jour et lôheure, le contexte et les contextes dans lesquels il a v®cu sa vie 

sociale intense. Le langage se révèle infiniment limité lorsqu'il se tient à la surface bornée 

du code. Les paroles, comme outils pragmatiques, incarnés et situés, deviennent des agents 

polyphoniques grâce auxquels l'ineffable diversité de la Réalité se manifeste dans 

l'exp®rience sociale humaine. Et côest alors que la Langue sôav¯re une ç unité 

transcendante » assurant la même qualité au genre humain. 

La pragmatique, surnommée autrefois « parent pauvre de la linguistique » et/ou 

« poubelle de la linguistique è, se pr®sente depuis une dizaine dôann®es comme une science 

en offensive g®n®rale, un domaine en pleine ®bullition et largement ouvert. Elle sôest 

développée en contre-point de lôapproche saussurienne ancr®e sur la langue. La 

pragmatique privilégie la parole en acte, en action et s'intéresse au discours, d'une part, 

pour étudier les phénomènes de dépendances contextuelles propres aux termes indexicaux, 

aux références déterminées par les paramètres du co(n)texte d'énonciation et, d'autre part, 

aux théories des inférences que l'on tire des énoncés linguistiques sur la base de nos 

connaissances générales sur le monde et aux hypothèses sur les intentions des locuteurs.  

La littérature, appréhendée comme pragmatique, considère les textes comme 

relevant d'une activité de communication fictionnelle, ritualisée dans laquelle le discours ne 

cesse de réaffirmer son droit à la parole. Cette approche permet de mieux saisir dans le récit 
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un ensemble complexe et polyphonique d'interactions, ainsi que la relation subtile qui lie le 

discours littéraire à l'usage ordinaire de la langue. La création littéraire ne peut dissocier ce 

qu'elle dit de la légitimation de son dire et l'îuvre représente un monde déchiré par le 

renvoi à son activité énonciative en cherchant à informer, à persuader, à entraîner, à mentir, 

¨ demander, ¨ mettre en îuvre un ®change. Le texte exige du lecteur un travail coopératif, 

acharné pour remplir les espaces de non-dit ou de déjà dit restés en blanc. Lire, représente 

alors une démarche pragmatique : déduire, conjecturer, inférer à partir du texte (codique et 

linguistique) un savoir implicite (inférentiel et pragmatique), présupposé, sous entendu et 

actualisé par le lecteur. 

La traduction se place dôune mani¯re pertinente et manifeste au cîur de la 

communication ostensive-inférentielle, et se présente comme un processus par excellence 

de réénonciation, réexpression et co-production. Côest pourquoi la traduction sôav¯re un 

acte pragmatique, cognitif, de nature complexe qui suit le vouloir-dire de lô®nonciateur, le 

principe de pertinence et recourt au calcul interprétatif dans des contextes bien déterminés, 

assurant l'identité de la parole à travers la différence des langues.  

La didactique pragmatique devrait prendre en charge énonciative les relations entre 

les co-®nonciateurs pour pouvoir profiler une didactique qui aide lôapprenant ¨ 

communiquer. Les marques, les formes pragmatiques, empiriquement non repérables, 

inexistantes, doivent °tre pr®sent®es comme porteuses de traces et dôindices relevant du 

code et surtout de lôinteraction. Lôimp®ratif dôune grammaire, dôune linguistique et dôune 

didactique de lô®nonc®, du discours, de lôinteraction pour  la mise en îuvre p®dagogique se 

manifeste pertinent. 

Située au carrefour de la philosophie du langage, de la linguistique générale, des 

nouvelles th®ories de la communication et de la cognition mais aussi de lôanalyse du 

discours et de la théorie de la conversation la pragmatique traverse l'ensemble des sciences 

humaines. Priv®e dôautonomie, elle d®signe moins une th®orie particuli¯re que 

l'entrecroisement de divers courants, une certaine congruence épistémologique et se décline 

au pluriel : analytique (Austin, Searle), sociolinguistique (Hymes, Gumperz), textuelle 

(Adam), psychosociologique (Ghiglione), intégrée (Ducrot et Anscombre), cognitive 

(Sperber, Wilson). La complexité polymorphe et le questionnement épistémologique de la 

pragmatique toto genere nous invite à persévérer dans la solution de quelques lignes 

directrices : a) la dimension sociale de toute interaction ; b) lôautoconstruction (le manque 

des modèles codiques préexistants) ; c) le(s) rapport(s) entre langue(s) (code(s) et 

interaction(s) ; d) la dimension cognitive des mécanismes concernés, partageant en même 

temps deux idées-forces : 1) les phénomènes discursifs, conjoints à ceux linguistiques 

s'avèrent constitutifs et configurants l'émergence et la structuration des mondes culturels ; 

2) « lôanthropog®nie des langues » nous invite à les rapprocher les unes des autres afin 

dôaider les humains ¨ mieux se comprendre. 

 

 

                                                                                                  Le comité de rédaction 
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Argument 
 

Umanitatea în epoca mondializŁrii se confruntŁ cu complexitatea marilor tribulaŞii 

antagoniste, urm´nd multiple strategii divergente, contradictorii ĸi conflictuale. 

Similitudinile ĸi diferenŞele culturale nu sunt simple efecte ale hazardului, ele reprezintŁ a 

priori rezultatele unui proces de adaptare a fiinŞelor ĸi comunitŁŞilor pentru a se pune la 

adŁpost de ´nt©mplŁri ĸi incertitudini. Orice culturŁ este unicŁ; pentru a se naĸte, a se 

menŞine ĸi a se adapta, ea a trebuit sŁ evolueze urm©nd propria cale, originalŁ, 

diferenŞiatoare, dar totodatŁ integratoare. 

Interculturalitatea, ´n aceste condiŞii, trebuie afirmatŁ ca o regenerare a culturilor, 

sursŁ inepuizabilŁ a devenirii perpetue a culturilor care survine doar în baza culturilor deja 

stabilite, impunând o stare de dialog ĸi comuniune, de cunoaĸtere, profil´nd o 

transdisciplinaritate prin excelenŞŁ marcatŁ de o inseparabilitate ĸi o complementaritate, ´n 

acelaĸi timp epistemicŁ, eticŁ ĸi pragmaticŁ. 

Cunoaĸterea individualizatoare a limbilor-culturi este necesarŁ, posibilŁ ĸi 

instructivŁ, dar multiplele particularitŁŞi culturale reliefeazŁ ´ntr-un mod pregnant aspectul  

lor de codare arbitrarŁ ĸi pragmaticŁ, fapt ce contribuie la prejudicierea intercomprhensiunii 

între culturi. 

Limbajul uman este creator de semnificaŞiiïlumi ĸi aceastŁ genezŁ se realizeazŁ prin 

diverse modalitŁŞi, proprii numeroaselor limbi naturale. Limba-cod este matricea 

existenŞialŁ a unui popor, ´n timp ce vorbirea constituie o descindere în universul zicerii, 

enunŞŁrii ĸi a comunicŁrii. TrŁim ´ntr-o lume pe care o inventeazŁ cuvintele noastre. 

Instituit în baza unui cod, limbajul apare într-un mod esenŞial ca o activitate uzualŁ, 

subiectivŁ, interlocutivŁ, interactivŁ, situaѿionalŁ ĸi co(n)textualŁ. Astfel, orice limbŁ se 

adevereĸte a fi traversatŁ, accentuatŁ de intenŞii comunicative; fiecare cuvant dezvŁluie 

profesia, genul, curentul, partidul, opera specificŁ, omul  specific, generaŞia, v©rsta, ziua ĸi 

ora, contextul ĸi contextele ´n care el Ἠi-a trŁit viaŞa socialŁ intensŁ. Limbajul se dovedeĸte a 

fi nespus de limitat c©nd se reduce doar la partea vizibilŁ a codului. Vorbirea, ca instrument 

pragmatic, incarnatŁ ĸi contextualizatŁ, devine agent polifonic graŞie cŁreia diversitatea 

inexprimabilŁ a RealitŁŞii se manifestŁ ´n experienŞa social-umanŁ. Anume în aceste 

condiŞii limba se adevereĸte a fi o unitate transcendentalŁ asigur©nd eminamente  aceiaĸi 

calitate genului uman. 

Pragmatica, calificatŁ odinioarŁ,  ĂsŁrmanŁ rubedenieò a lingvisticii ĸi/sau ĂladŁ de 

gunoiò  a lingvisticii se prezintŁ de acum vre-o zece ani drept ĸtiinŞŁ ´n ofensivŁ generalŁ, 

un domeniu ´n adevaratŁ efervescenŞŁ ĸi larg deschis. Ea s-a dezvoltat în contrapunere cu 

demersul  saussurian,  puternic ancorat pe conceptul de limbŁ. Pragmatica privilegiaza 

vorbirea în act, în acŞiune ĸi se intereseazŁ de discurs, dintr-o parte, pentru a studia 

fenomenele dependenŞelor contextuale proprii termenilor indexicali, dar ĸi referinŞele 

determinate de parametrii co(n)textuali de enunŞare ĸi, din altŁ parte, de studiul teoriilor 

inferenŞelor stabilte din enunŞurile lingvistice ´n baza cunostinŞelor noastre generale despre 

lume ĸi a ipotezelor asupra intenŞiilor locutorilor. 

Literatura, perceputŁ ca pragmaticŁ, considerŁ textele ca Şin´nd de o activitate de 

comunicare ficŞionalŁ, ritualizatŁ ´n care discursul nu ´nceteaza sŁ reafirme dreptul sŁu la 
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expresie.  AceastŁ manifestare permite sŁ desprindem mai facil ´n text un ansamblu 

complex ĸi polifonic de interacŞiuni, precum ĸi relatia subtilŁ care uneĸte discursul literar de 

uzul ordinar al limbii. CreaŞia literarŁ nu poate disocia ceea ce ea legitimeazŁ prin ´nsuĸi 

demersul sŁu pentru cŁ opera literarŁ reprezintŁ un univers preocupat de referinŞa la 

activitatea sa enunŞiativŁ propun´ndu-ĸi sŁ informeze, sŁ convingŁ, sŁ cauzeze, sŁ impunŁ, 

sŁ punŁ în funcŞie un schimb.Textul cere de la cititor o muncŁ de cooperare susŞinutŁ pentru 

a completa golurile celor ne-exprimate sau a celor rŁmase ´n suspans. A citi reprezintŁ, 

deci, o intervenŞie pragmaticŁ : a deduce, a conjectura, a infera,  pornind de la textul 

(codic ĸi lingvistic), spre o cunoaĸtere implicitŁ (inferenŞialŁ ĸi pragmaticŁ), presupusŁ, 

sub´nteleasŁ ĸi actualizatŁ de cŁtre cititor. 

Traducerea se plaseazŁ pertinent ĸi manifest ´n centrul comunicŁrii ostensivï

inferenŞiale ĸi se prezintŁ ca un proces prin excelenŞŁ de reenunŞare, de reexprimare ĸi 

coproducere. IatŁ de ce traducerea este implicit un act pragmatic, cognitiv, de naturŁ 

complexŁ care urmŁreĸte ´n de aproape intenŞiile enunŞŁtorului, precum ĸi principiul de 

pertinenŞŁ, recurgh´nd la calcul interpretativ ´n contexte bine determinate, asigurŁnd 

identitatea vorbirii prin diferenŞa limbilor. 

Didactica pragmaticŁ ar trebui sŁ-ĸi asume obligaŞia enunŞiativŁ asupra relaŞiilor 

´ntre coenunŞŁtori pentru a putea profila o didacticŁ care ar sprijini pe cei ce ´nvaŞŁ sŁ 

comunice. ConstrucŞiile ĸi formele pragmatice, greu depistabile empiric sau inexistente, 

trebuie prezentate ca purtŁtoare de semne ĸi indicii provenite din cod dar ´ndeosebi din 

interacŞiune. Imperativul unei gramatici, unei lingvistici ĸi a unei didactici a enunŞului, a 

discursului, a interacŞiunii pentru aplicare ´n activitatea didacticŁ se manifestŁ pertinent. 

Situîndu-se la confluenŞa filosofiei limbajului, lingvisticii generale, noilor teorii ale 

comunicarii ĸi ale cognitiei, precum ĸi a analizei discursului ĸi teoriei conversaŞiei, 

pragmatica traverseazŁ ansamblul ĸtiinŞelor umanistice. LipsitŁ de autonomie, desemn´nd 

nu at´t o teorie particularŁ, c©t o simbiozŁ, a mai multor curente cu o anumitŁ congruenŞŁ 

epistemologicŁ, pragmatica se manifestŁ  multiplu : analiticŁ (Austin, Searle), 

sociolingvisticŁ (Hymes, Gumperz), textualŁ (Adam), psihosociologicŁ (Ghiglione), 

integratŁ (Ducrot ĸi Anscombre), cognitivŁ (Sperber, Wilson). Complexitatea polimorfŁ ĸi 

chestionarea epistemiologicŁ a pragmaticii toto genere ne invitŁ sŁ  perseverŁm ´n 

soluŞionarea a c©torva provocŁri majore  : a) dimensiunea socialŁ a oricŁrei interacŞiuni ; b) 

autoconstrucŞia, (lipsa de modele codice preexistente) ; c) raportul (-urile) ´ntre limbŁ(-bi), 

coduri) ĸi interacŞiune (-iuni) ; d) dimensiunea cognitivŁ a mecanismelor vizate, proiect´nd  

´n acelaĸi timp douŁ idei-forte : 1) fenomenele discursive ´mpreunŁ cu cele lingvistice se 

adeversesc a fi  constitutive ĸi configurative ´n generarea ĸi stucturarea limbilor-culturi ; 2) 

òdevenirea antropologicŁò a limbilor ne invitŁ sa le apropiem unele de altele ´n scopul unei 

intercomprehensiuni mai bune ´ntre fiinŞele umane. 

           

                                                                                                     

Comitetul redacѿional 
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Argument 

 
Humanity in the era of globalization faces a complexity of great antagonistic 

tribulations, following multiple strategies, diverging, contradictory and conflicting. 

Similtudes and cultural differences are not simply effects of chance, they represent a priori 

the results of a process of adaptation of beings and communities in order to provide shelter 

for events and uncertainties. Every culture is unique; to be born, maintained and adapted, it 

had to evolve its own way, original, differentiating, but also inclusive. 

In these conditions, interculturalism, should be stated as a regeneration of cultures, 

as an inexhaustible source of perpetual becoming of cultures that occurs only under cultures 

already established, imposing a state of dialogue, communion and knowledge, profiling a 

transdisciplinarity marked par excellence by an inseparability and complementarity, while 

being epistemic, ethical and pragmatic. 

An individualizing knowledge of language-cultures is necessary, possible and 

instructive, but multiple cultural peculiarities strongly emphasize their aspect of arbitrary 

and pragmatic encoding, which contributes to injury of intercomprehension between 

cultures.  

Human language is a creator of worlds of meanings and this genesis is performed in 

various ways specific of numerous natural languages. Language code is an existential 

matrix of a people, while speech is a descent into the world of utterance, enunciation and 

communication. We live in a world invented by our words. Established according to a code, 

the language essentially appears as a common, subjective, interlocutor, interactive, 

situational and co(n)textual activity. Thus, any language proves to be crossed, marked by 

communicative intentions; every word reveals profession, gender, current, party, specific 

work, specific person, generation, age, date and time, the context and contexts in which it 

has lived its intense social life. The human langauge turns out to be exceedingly limited 

when confined only to the visible part of the code. The speech as a pragmatic tool 

incarnated and contextualized, becomes a polyphonic agent due to which the diversity of 

inexpressible Reality is manifested in human social experience. Namely in these 

circumstances the language is confirmed to be a transcendental unit essentially ensuring the 

human race with the same quality. 

Pragmatics, once qualified as a ñpoor kinshipò of linguistics and / or a ñbinò of 

linguistics has been present fore a decade as a very progressing science, a field in real 

effervescence and widely open. It developed in contraposition with Saussurian approach, 

rooted in the concept of language. Pragmatics privileges speech in action and is interested 

in discourse, on the one hand, to study phenomena of contextual dependences specific of 

indexical terms, as well as references determined by the co(n)textual parameters of 

enunciation and, on the other hand, the study of inference theories set on the basis of 

linguistic statements based on our general knowledge and assumptions about the speakersô 

intentions. 

Literature perceived as being pragmatic considers texts as related to an activity of 

fictional ritualized communication, in which the discourse continues to reaffirm its right to 

expression. This manifestation enables us to detach easier complex and polyphonic 
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interactions in a text, as well as a subtle relationship that unites literary discourse and the 

ordinary use of language. Literary creation cannot disassociate what it itself legitimizes by 

its approach as the literary work is a universe concerned with the reference to the 

declarative activity purposing to inform, to persuade, to cause, to impose, to set an 

exchange. The text requires the reader a cooperative work to fill the gaps of what is 

unexpressed or left in suspense. Reading is therefore a pragmatic intervention: to deduce, to 

conjecture, to infer, from the text (codically and linguistically) to implicit knowledge 

(inferential and pragmatic), assumed, implied and updated by the reader. 

Translation is relevant and manifested in the center of ostensive inferential 

communication being presented par excellence as a process of reenunciation, reexpression 

and co-production. That is why the translation is thus a pragmatic, cognitive act with a 

complex nature that closely follows the enunciatorôs intentions and the principle of 

relevance, touching upon the interpretive calculation in well determined contexts ensuring 

the identity of speech by difference of languages. 

Pragmatic didactics should take over the enunciative obligation for the relationship 

between coenunciators in order to be able to profile a didactics to support those who learn 

to communicate. Pragmatic constructions and forms difficult to be detectable empirically or 

nonexistent, should be presented as carrying signs and clues from the code and especially 

from the interaction. The imperative of a grammar, of a linguistics and a didactics of 

utterance, of a discourse, of an interaction for application in teaching manifests relevantly. 

Located at the confluence of philosophy of language, general linguistics, new 

theories of communication and cognition and discourse analysis and conversation theory, 

pragmatics crosses a range of humanities. Lacking autonomy, denoting not so particular 

theory as a symbiosis of several current with a certain epistemological congruence, 

pragmatics is multiple: analytical (Austin, Searle), sociolinguistic (Hymes, Gumperz), 

textual (Adam) psychosociological (Ghiglione), integrated (Ducrot and Anscombre), 

cognitive (Sperber, Wilson). Polymorphic complexity and epistemological questioning of 

toto genere pragmatics invites us to persevere in solving several challenges: a) social 

dimension of any interaction; b) autoconstruct (lack of existing codic models); c) 

correlation(s) of language(s), code(s) interaction(s); d) the extent of targeted cognitive 

mechanisms projecting two strong ideas at the same time: 1) discursive phenomena 

together with the linguistic ones are confirmed to be constitutive and configurative in 

generation and structuring language-cultures; 2) an Ăanthropological becomingò of 

languages invites us to make them closer to each other to achieve a better 

intercomprehension between human beings. 
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Lectures dôerrances et nomadismes :   

 Aaron, dô Yves Th®riault (Québec) et Les Amants désunis 

 dôAnouar Benmalek (Algérie-France) 

 

 

Humberto L uiz LIMA DE OL IVEIRA  
Universit® dô£tat de Feira de Santana-Brésil 

 
Résumé 

Lô®poque contemporaine expose à nos regards les mouvements de migrations, parfois 

pouss®s au paroxysme, conduisant ¨ lôerrance et ¨ lô exil des multitudes dô individus pour 

des motifs les plus divers. En effet, ces foules poussées à abandonner leur foyer, leur terre 

natale sont contraintes dôaffronter lôinconnu, partant sans aucune garantie dôun avenir 

meilleur, sans la certitude de recevoir lôhospitalit® sur la terre dôaccueil, ou m°me sans 

lôassurance quôil soit possible dôarriver dans un lieu s¾r. Lôerrance qui nous intéresse est 

celle éprouvée et vécue par ceux qui sont amenés à abandonner les balises des traditions et 

qui vont entrer dans ce terrain mouvant, nourri par lôinconnu, par lôinattendu, par lôimpr®vu 

qui est repr®sent® par la notion dôexil. Pour essayer de démontrer comment la littérature 

nous montre cette errance et les possibilités de reconfiguration identitaire, nous choisissons 

d'examiner les romans Les Amants désunis (1998), du Franco-algérien Anouar Benmalek et 

Aaron (1958) du Canadien Yves Thériault. 

Mots-clés : littérature dôerrance et nomadisme, reconfiguration identitaire, analyse 

littéraire. 

 

Abstract 

The modern epoch presents us the migrations movements, sometimes driven to paroxysm, 

leading to wandering and exile of many individuals for different reasons. Indeed, these 

crowds forced to leave their home, their native places are constrained to face the unknown, 

without any guarantee of better future, without the certainty to receive hospitality on the 

haven, or without the assurance to get a safe place. We are interested in wanderings proved 

and experienced by persons who are induced to abandon the traditional habits, and who are 

going to enter this moving land, full of unknown, unexpected, unpredictable things. All 

these mentioned above represent the wide and clear picture of exile. In order to prove how 

Literature shows us this wandering and the possibilities of identity reconfiguration, we 

choose to analyze the novels Les Amants désunis (1998), by the Franco-Algerians Anouar 

Benmalek and Aaron (1958) by Canadian Yves Thériault. 

Keywords: literature of wandering and nomadism, identity reconfiguration, literary 

analysis. 

 

 
Introduction  

 

La contemporanéité ne cesse de nous montrer les mouvements parfois 

paroxystiques des migrations, amenant des foules ¨ connaitre lôerrance et lôexil, o½ 

les individus sont forcés de se déplacer pour les raisons les plus variées. En effet, 

des foules sont poussées à abandonner leur foyer, leur terre natale et se voient 
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oblig®es ¨ affronter lôinconnu, ¨ partir sans aucune garantie dôun avenir meilleur, 

sans la certitude de recevoir lôhospitalit® dans la terre dôaccueil, ou m°me de 

pouvoir arriver à un endroit sûr. Il suffit de nous rappeler les mouvements de fuite 

de centaines dôexil®s qui continuent de tenter dô®chapper à la terreur implantée par 

des milices armées dans plusieurs r®gions de lôAfrique (Libye, Syrie...) ou de 

lôerrance et de lôexil que lôon commence ¨ voir dans les d®placements dans le 

« premier monde » lui-même. Enfin, pour des raisons les plus diverses, une partie 

de lôhumanit® migre, laissant derri¯re des souvenirs et des affects, des biens et des 

avoirs et, par terre, mer ou air, des milliers dôindividus vont ¨ la recherche de 

nouveaux espaces où ils pourront reconstruire leurs histoires personnelles et 

collectives. 

Nous savons quôun  grand contingent, particuli¯rement hybride, car d®sireux 

dôint®grer lôextraterritorialit® (Bauman : 2000) ï en refusant toute frontière, 

adhérant de façon caméléonienne aux endroits et circonstances, se sentant toujours 

chez soi ï se déplace aussi, transite entre des mondes divers. Même si nous ne les 

ignorons pas, notre attention va surtout vers ces migrations dans lesquelles, de 

grands contingents humains, vivant dans des conditions inhumaines, cherchent à 

traverser les frontières, fuyant leur terre natale provisoirement vue comme 

dystopie.  

Par contre, lôerrance qui nous int®resse, côest celle endur®e et v®cue par ceux 

qui sont amenés à abandonner les balises des traditions et qui vont pénétrer sur ce 

terrain mouvant, marqu® par lôinconnu, par lôinattendu, par lôimpr®vu qui est si 

bien repr®sent® par la notion dôexil. Ainsi nous entendons ce transit souvent 

involontaire qui am¯ne les individus ¨ se courber sous le poids dôun pass® r®cent, 

mais qui semble glisser, devenir trop fluide, car les anciennes certitudes deviennent 

minces, et les souvenirs des visages aimés semblent se défaire. Et, sans doute, le 

nouvel enracinement, lôabri de lôexil pr®suppose que lôindividu puisse chercher et 

trouver des affects, vivre lôamour - ici pris dans sa pleine acception - et qui a 

comme synonymes : solidarité, responsabilité, compassion et soin qui, de leur côté, 

sont encastrés dans la foi, dans la mesure où : 

 
Tener fe requiere corage, la capacidad de correr un riesgo, la disposición a 

aceptar incluso el dolor y la desilusión. Quien insiste en la seguridad y la 

tranquilidad como condiciones primarias de la vida no puede tener Fe; quien 

se encierra en un sistema de defensa, donde la distancia y la posesión 

constituyen los médios que dan seguridad, se convierte en un prisionero. Ser 

amado, y amar, requiere corage, la valentia de atribuir a ciertos valores 

fundamental importância, y de dar el salto y apostar todo a esos valores. 

(Fromm 166). 

 

Les romans choisis : raisons dôun choix 

 

Pour illustrer notre id®e sur les concepts dôerrance, de nomadisme, nous 

prenons deux romans francophones : Aaron
1
 (1954) dôYves Thériault

2
  et Les 

Amants désunis
3
 (1998), dôAnouar Benmalek

4
.  
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En fait, nous considérons que « [é] comparer peut être vu comme la saisie 

de traits communs inscrits dans des îuvres pr®c®demment travaill®es, qui sont 

consid®r®es comme investies dôun sens associ® quôil sôagit de r®v®ler, faisant parler 

le texte car « [...] il sôagit (de fait) dô®tablir des convergences de discours, du 

littéraire aux autres discours, comme le social, le politique, lôanthropologique, etc. 

que chaque îuvre renferme ¨ divers degr®s et dans des modalités spécifiques» 

(Forget 13). 

Il est clair quôil revient au chercheur, qui se propose dô®tablir et de v®rifier 

des hypothèses et des intuitions, la responsabilité indéniable de provoquer le 

dialogue entre des r®alit®s sociales diff®rentes, ¨ travers lôapproche des discours de 

faon ¨ rendre possible lô®mergence de points dôarticulation pas toujours ®vidents 

car pouvant être sous-jacents au texte. 

 

 Aaron, dôYves Thériault : entre lôethnicit® et le multiculturel 

 

Dans Aaron (1954), lôadolescent ®lev® par son grand-père est le personnage 

homonyme qui brisera le poids de la tradition que le monde judaïque orthodoxe lui 

imposait et disparaitra dans la ville de Montr®al, sôint®grant alors ¨ la multitude des 

anonymes, la majorit® dôentre eux ®tant des immigrants, montrant ainsi le 

multiculturel et le pluriculturel qui caractérisent la métropole canadienne en 

particulier.  

En fait, cet adolescent au nom biblique dénotant le choix évident et délibéré 

de son créateur à établir un dialogue entre son texte littéraire et la Bible judaïque-

chrétienne, a été élevé par son grand-père ayant, lui, le patronyme symbolique de 

Moishe, une variation du nom du patriarche biblique Moïse.  

En effet, tel lôancien patriarche, Moishe parvient ¨ tirer sa famille de la 

terreur des pogroms en Russie et à trouver refuge et asile dans une Amérique pas 

du tout utopique. Dôabord, ils s®journent aux £tats-Unis, à San Francisco, où ils 

connaissent la misère même dans un paradoxe apparent puisque la ville entière 

devient à leurs yeux le symbole le plus évident de la prospérité : le bâtiment ainsi 

que les autres industries grandissent, les rues et les avenues sont élargies, des 

immeubles sont dressés vers le ciel, etc. 

 Par contre, Moishe vit sous le signe de la tradition : voulant être fidèle à ses 

ancêtres, même immergé dans ce monde industriel, il est tailleur, et dans sa 

profession manuelle, son aiguille va et vient sous une autre logique du temps.  Et la 

tradition implique une certaine immobilit®, lôidentification dô un centre dans lequel 

investir, prot®ger, constituer comme espace plein et stable [...] Côest chercher la 

s®curit® de lô identit® confirm®e. [...] donc [...] cela implique un regard tourné vers 

soi-m°me, vers le centre, et qui r®affirme les principes dô une identit® collective. La 

tradition dit qui nous sommes, dôo½ nous venons, o½ nous devons aller, ce que nous 

avons en commun (Gervais 181). 

Dans un monde de la modernit®, du mouvement et de lôurgence, Moishe 

refuse d'adh®rer ¨ tout ce qui ne porte pas les traits distinctifs de lôethnicit® 

radicale, donc dôune tradition assur®e : 



LA FRANCOPOLYPHONIE 9/2014, vol.2  

_________________________________________________________________________________                                                                                                                                                                          

18______________________________________________________________ 

il voyait prosp®rer ce pays dôabondance tandis quôil restait comme soudé au 

m°me degr® de lô®chelle. Autour de sa maison, de la Maison qui était le lieu 

de la perp®tuation et lôenceinte sacr®e o½ la famille se continuait vers les ©ges 

futurs, San Francisco devenait puissante. Tout y coûtait plus cher. Le moindre 

aliment avait doubl® de prix, les moindres services se payaient ¨ prix dôor et 

le loyer de Moishe fut une fois de plus augmenté. Et le salaire restait le 

même. La table autrefois frugale mais nourrissante devint misérable. Les 

meubles qui geignaient de misère ne furent pas remplacés non plus que les 

vêtements. Petit à petit, Moishe se vit aller, lui et sa famille, vers une 

décadence quasi imperceptible mais inexorable. David avait grandi vite, en 

force. Un garçon bien bâti qui devint tôt un écolier turbulent et trop tôt 

encore, au gré de Moishe, un adolescent (Thériault 16). 

 

Quelques temps plus tard, se mariant avec Rebecca, orthodoxe comme lui, 

David partage la pauvreté avec ses parents et accroît la préoccupation de Sarah, sa 

mère qui découvre, les yeux pourtant encore émerveillés par la « liberté de 

lôAm®rique è, la mis¯re et le manque dôespoir dans lesquels ils vivent. Se sentant 

trahie par ses propres croyances religieuses, Sarah demande : Où allons-nous? A 

quoi servent toutes ces privations ? Dôautres gens gagnent bien leur vie. Pourquoi 

pas nous? (Thériault 22). Pleine de colère, maudissant la vie et tout ce qui 

lôentoure, Sarah meurt quelques temps plus tard, avant la naissance de son petit-fils 

qui se nommera Aaron, « porteur des verges et perpétuateur » et dont la mère 

Rebecca meurt en couches. Plus tard, David suggère à Moishe de partir puisque lui 

non plus ne supporte plus de vivre à San Francisco : [...] Au Canada, dit un soir 

David, il y a un nouveau sol, des cit®s... Nous pourrions recommencer. Côest au 

Nord. Un grand pays riche [...] (Thériault 25). 

On note que si pour David, lôexode est inaugural et ne lui provoque pas de 

contraintes puisquôil est librement choisi, pour Moishe, côest la r®p®tition 

douloureuse de la tradition du « peuple errant » dans son incessante fuite. Son 

angoisse diminue seulement quand [...] dans le quadrilatère formé par les rues 

Saint-Laurent, Mont-Royal, Saint-Denis et Sherbrooke, Moishe retrouve les gens 

de sa maison et aussi les gens des petites tribus [...] (Thériault 26). Cependant, avec 

la mort de David, sept ans après leur arrivée à Montréal, Moishe perd toute joie de 

vivre et consacre alors enti¯rement sa vie ¨ lô®ducation dôAaron  

 
[...] qui avait les cheveux frisés et noirs, la peau olivâtre des descendants des 

grandes tribus et qui parlait maintenant autant le franais que lôanglais, 

étonnant son grand-père par sa nouvelle science : la science des temps 

modernes, la connaissance des causes qui appartient en propre aux enfants 

des cours et des pavés [...]  (ibidem).  

 

Alors, hormis sa fréquentation du temple et des rencontres habituelles avec 

son seul ami Malak, Moishe se tient ¨ distance dôun monde quôil ne comprend pas 

et quôil ne peut donc accepter. Il sôisole, enferm® dans son petit appartement, 

cousant tout en récitant les psaumes de la Thora. Et ce nôest pas seulement prier le 

Seigneur mais côest aussi raconter une histoire, actualisant lô®pop®e de son peuple, 
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perp®tuant la tradition en la transmettant oralement ¨ lôenfant, qui depuis tout petit, 

lô®coute dôinnombrables fois, comme une berceuse. 

Accroché à la tradition, cherchant à tout prix à « prouver au Seigneur » sa 

fid®lit® et sa loyaut® aux lois judaµques, Moishe sôagrippe au pass® quôil consid¯re 

comme lôunique et v®ritable source de connaissance et par l¨ m°me, il se voit dans 

un monde hostile puisque charg® de symboles et dôicones dôune modernit® 

accélérée : les voitures, les appareils électroménagers, les avions, les immeubles, 

les musiques étranges, toute une Babel urbaine et ordinaire sous ses yeux. Courbé 

sous le poids du pass® qui le tient en vie et qui en m°me temps lô®crase, Moishe a 

devant lui la ville de Montr®al quôil ne voit pas et nô®coute pas. 

 
Chaque soir maintenant le vieux se tenait devant la fenêtre largement ouverte. 

[...]Au long du jour, la cohue des v®hicules sô®tait disput® la rue. Puis venait le 

crépuscule et cette brise pourtant étouffante, depuis longtemps dépouillée de 

ses odeurs de sapins et de grande montagne mais, en retour, pleine des fumées 

dôusines et des puanteurs de la grande ®tuve. Alors les trottoirs se mettaient à 

grouiller. Parents, enfants, la multitude des troglodytes cherchant répit à 

lôimmense poids du jour; ce qui avait ®t® la p®tarade des villes modernes se 

muait en un son nouveau, masse tonitruante, hurlante : sorte de symphonie 

hyst®rique de rires gras, de cris dôenfants, de klaxons, de moteurs, de sir¯nes 

dôambulances. Impassible à la fenêtre, Moishe regardait sans voir, écoutait sans 

entendre.  [...] (Thériault 7) (nous soulignons). 

 

Se rebellant contre la soumission de Moishe, contre la tradition qui les 

enfermait dans la pauvret®, Aaron entre dans lôarch®type du Rebelle, puisquôil ç  

[...] reconnait lôabsence de v®rit®s absolues et objectives [et] en vient ¨ d®fendre 

des v®rit®s relatives et subjectives [car] il nôexiste aucune signification à ne pas être 

la signification que nous avons créé au travers de notre intérêt pour les autres [...]» 

(Pearson 70). Ou de sens que nous donnons à notre propre vie. Se révoltant contre 

lôintransigeance de son grand-père, dans un dernier dialogue, Aaron le défie de lui 

prouver pourquoi il est de fait désapprouvé et blâmé :  

 
 [...] Jôai refus® de travailler ¨ tes c¹t®s. Côest donc si grave? Pourtant 

dôautres synagogues permettent au Juif de vivre dans le monde qui lôentoure 

sans quôil passe pour ce quôil nôest pas. Je te lôai d®j¨ dit : est-ce que je 

commets un péché ? Nomme-le ! Dis-moi si je manque de respect ! Dis-le, 

mais ensuite prouve-moi que tu as raison !  (Thériault 151). 

 

Quittant la maison, humilié par Moishe qui le frappe, Aaron doit tracer son 

propre chemin avec une attitude de confiance et livré à ce que la vie espère de ceux 

qui ne craignent pas de sôouvrir ¨ lôAutre, de ceux qui font la traduction, l¨ o½ les 

relations sont dans une mouvance continue et dans la précarité. En vérité, entre le 

faux cynisme de sa petite amie Viedna et lôoppression de la souffrance et de la 

misère de Moishe, Aaron choisit le « chemin du milieu è, ou lôentre-lieu ou lôentre-

deux comme nous le montre le narrateur :  
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A travers les sanglots dôun orchestre gémissant une chanson tzigane, il 

entendit ï parce que les sons furent puisés à la même source, et que rien ne 

change qui nôa dôabord ®t® nourri de la grande clameur juive montant des 

sables br¾lants jusquôaux oreilles du P¯re ï les sanglots de Moishe, et il 

voulu en oublier jusquôaux accents m°mes, jusquô¨ la cause dont on lui 

imputait la responsabilit®, alors quôil nôavait voulu que se choisir un destin  

(Thériault 125). 

 

Les Amants désunis dôAnouar Benmalek : 

 lô exil vers le d®sert ou le nomadisme comme seule issue 

 

Les Amants désunis sôins¯re dans le canon dôune litt®rature qui assume 

lôengagement de d®noncer les horreurs de la violence politique qui s®vissait dans la 

société algérienne, sans préjudice de la qualité littéraire de textes fictionnels 

dôin®galable valeur esth®tique, une fois que 

 
 [...] la reconnaissance proprement litt®raire nôest cependant pas pour autant 

toujours au rendez-vous: Il y a peut-être seulement déplacement de la 

focalisation événementielle de cette lecture. Prise en compte dôune actualit® 

qui a chang®. Il ne sôagit plus ni dôanticolonialisme ni de contestation des 

Etats en place, mais dôune sorte de prise en charge directe de la lourdeur du 

réel. L¨ encore, selon une tendance qui d®passe dôailleurs le cadre de cette 

seule litt®rature maghr®bine, le r®f®rentiel prend le pas sur lô®laboration 

litt®raire, ou plut¹t on a lôimpression que le gommage de toute litt®rarit® 

apparente semble finalement lôexercice le plus caract®ristique de textes dont 

la préoccupation cependant reste littéraire  (Bonn  10). 

 

Le roman d®bute en 1955, dans la r®gion dôAur¯s, en Alg®rie, quand le bus 

dans lequel voyagent Anna, une Européenne, artiste de cirque qui a échappé au 

nazisme, et son mari, lôAlg®rien Nassreddine, sont arr°t®s sur la route par les forces 

militaires et paramilitaires de lôarm®e coloniale franaise qui recherchaient des 

sympathisants ou des terroristes du FLN (Front de Libération Nationale). Même 

sous le masque, Nassreddine reconnaitra son voisin comme ®tant lôindicateur qui 

sert les forces militaires. Ce fait, outre la rage et lôenvie de ses compatriotes le 

voyant marié à une blanche, une européenne, tout cela lui coutera la prison. Et, 

comme un déroulement naturel, il connaîtra la torture qui l'obligera à dire ce que 

ses bourreaux veulent entendre :  

 
Dès son arrivée à la caserne, ils le torturent. Les officier sont tous excités à 

lôid®e de tenir un membre important du r®seau FLN local. Pensez donc: il est 

même marié à une européenne! Ils veulent tout savoir: les noms des chefs, 

lôorganigramme des katibas de la r®gion, sa place ¨ lui dans tout celaé Le 

sergent ¨ la figure triste qui  le fouette avec un nerf de bîuf lui r®p¯te toute la 

journ®e, presque tendrement: óT¹t au tard, tu vas parler, mon bougnoul ¨ 

costume. Alors, pourquoi pas maintenant? Ça sert à quoi, petit poussin, que 

tu le fasses quand tu seras tout ab´m®?ô [...] On lui applique donc lô®lectricit®, 

puis la bouteille dans lôanus, puis le chiffon imbib® dôurine et de Cr®syl. Le 
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tout semble d®couler dôune routine assez ennuyeuse, bien établie cependant, 

au point quôil y a un pr®pos® au fouet, un autre ¨ lô®lectricit® et le sp®cialiste 

de la baignoire et des chiffons; il sôagit, en effet, dô®viter la gaffe idiote, celle 

de crever le prisonnier avant quôil ne chante! [...] Le troisième jour, 

Nassreddine chante, bien ®videmment, quand son courage lôabandonne dôun 

seul coup, comme une gigantesque falaise qui sôarrache dôun glacier. Il dit 

tout ce quôil sait, côest-à-dire pas grand-chose. Ils le torturent encore un peu, 

pour vérifier. Il se met ¨ l©cher des noms des relations dôAlger, dôabord ceux 

dont il suppose vaguement quôils sont au Front, puis, sans raison autre que de 

faire cesser lôeffroyable douleur, de personnes de son voisinage, noms donn®s 

au hasard des divagations de sa mémoire et de la plus ou moins forte intensité 

du fouet (Benmalek 22-23). 

 

Si, pour fuir la torture, Nassreddine délatte, en le faisant il transgresse une 

norme sévère et devra souffrir des représailles de la part des dénoncés qui seront, à 

leur tour, arr°t®s, frapp®s et tortur®s. Quelques jours apr¯s, nô®tant plus n®cessaire 

aux forces militaires, Nassreddine réussit à sortir de la prison et va à la recherche 

de sa famille : 

 
 [...] le cîur fou dôangoisse, il se pr®cipite au douar, se rend ¨ la maison de sa 

mère. [...] Il veut hurler quand il reconnaît, éparpillés sur le sol du potager, 

entre les cardons et les artichauts, plusieurs vêtements de sa mère et des 

jouets de ses enfants.[...] Nassreddine pose la main sur la poitrine. Il 

suffoque. óYemma!ô, marmonne-t-il, presque rassur® tant lôair embaume, 

comme dôhabitude, la violette et le jasmin, ces deux fleurs que sa m¯re adore 

et appelle les óamies du bonheurô.[é]   Quand la femme ouvre sa porte, elle 

tressaille dôinqui®tude devant ce vagabond efflanqu® au visage agité et aux 

cheveux en broussaille qui secoue des chiffons devants ses yeux. [é] Elle se 

couvre les yeux avec les mains, murmure: óMon pauvre fils, mon pauvre 

filséô. Nassreddine la regarde dôun air hagard et montre les v°tements. [é] 

Les Moudjahidin ont dit que tu avais trahi, mon filsé Pardonne-moi, mon 

fils, mais je ne fais que r®p®ter ce quôils nous ont affirm®. Ils ont dit aussi 

quô¨ cause de toi, une mechta a ®t® ras®e par les avions des m®cr®ants: 

hommes, femmes et enfants, presque tous ont été tués...[...] Alors, ils sont 

venus après le coucher du soleil et ils les ont égorgés, ta mère et tes 

enfants...Ta mère Zehra a défendu les deux petits comme elle a pu.[...] La 

sage-femme triture ses doigts:- Et puis, les chiens de la France sont revenus 

et ils lôont emmen®e (ta femme) de force avec eux. Ils ne lui ont m°me pas 

laiss® le temps dôaller se recueillir sur la tombe de ses enfants. [...] (Benmalek 

25-26). 

 

Dans le but de situer le lecteur, on va r®sumer lôhistoire de ce livre, un roman 

dôamour ayant comme arrière-plan la violence déchainée par les forces politiques 

qui disputaient le pouvoir en Algérie. 

Malade, la sexagénaire Anna, qui habite en Suisse, sachant que sa mort peut 

°tre prochaine, se souvient de son amour pour lôAlg®rien Nassreddine avec qui elle 

sô®tait mari®e. Retourner en Alg®rie est aussi une occasion de boucler le cercle de 
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sa douleur, car elle devra visiter la tombe des deux fils jumeaux décapités en 1955, 

par des combattants fondamentalistes du FLN. 

Au retour de leur mariage civil à Alger, Anna et Nassreddine fuirent 

séparés : il alla en prison et elle fut expatriée vers la France et de là se rendit en 

Suisse, où se elle se maria avec Johan, qui ne savait rien de son passé. Quarante ans 

plus tard, le couple étant séparé par la même Algérie baignée de soleil, de 

luminosité et de chaleur, sous les mêmes force en lutte pour le pouvoir, les vieilles 

barbaries actionn®es pour assurer lôh®g®monie politique, Anna embauchera les 

services dôun garon de rue, Jallal, vendeur ambulant de cacahuètes, lui aussi 

victime des atrocit®s de la guerre civile qui s®vit dans le pays, pour lôaider ¨ 

traverser le territoire alg®rien jusquôau douar o½ Anna avait habit® avec 

Nassreddine et qui était devenu aussi la scène de la tragédie qui les avait frappés. 

Des pages du récit ressortent les drames des offensés et humiliés, des 

pauvres, des paysans, des enfants  sans domicile fixe et des mendiants qui se 

mettent, involontairement, entre les forces polici¯res et les messagers dôAllah. Ils 

souffrent parce quôils sont condamn®s par leur propre condition socio-économique 

¨ demeurer dans un cercle invisible ayant comme murs lôintol®rance à lôAutre, qui 

marque les relations et les sentiments avec les couleurs du plus fort tribalisme. On 

peut y lire quelques passages extraits parmi plusieurs, soit de la violence pratiquée 

par les forces qui devraient se charger de tranquilliser la société, dans ce cas la 

police, soit par les combattants dôAllah, qui luttent pour un suppos® autre ordre :  

 
- [...] Alors, furieux, les policiers se rabattent sur les faibles et tuent ceux qui 

nôont pas dôarmes ou assez de forces pour riposter (Benmalek 72). 

- [...] Le gendarme brandit une arme et sôavance sans pr®caution vers le 
jeune homme. Nassreddine a levé prudemment les mains. Face aux 

gendarmes franais, Nassreddine a entendu dire quôil faut toujours se montrer 

bête comme un âne (en règle générale, a-t-il découvert, les chrétiens ne 

supportent pas les musulmans trop intelligents!), chatouiller leur vanité en se 

montrant le plus docile possible, son but, en se montrant le plus docile, est 

seulement de lô®courter au minimum [é] (Benmalek 72). 

-  [é] Côest lô®mir du groupe en personne qui a men® la pri¯re. Un 

villageois dôune quarantaine dôann®es, dont lôa´n® avait ®t® ex®cut® avec une 

scie, a eu un malaise que les barbus ont interprété comme un refus de prier. 

La fureur leur a repris. Ils ont fait agenouiller lôhomme devant un seau, lôont 

égorgé en recueillant son sang. Puis un des tueurs a forcé les villageois, du 

plus jeune au plus vieux, ¨ plonger leurs mains dans le seaué  [é] 

(Benmalek 287) 

- [é] Trois enfants en bas ©ge dôune m°me famille ont ®t® d®capit®s devant 
leurs parents, puis le père, Hadj Kadour, égorgé. La m¯re, elle, nôa pas ®t® 

tuée; elle a eu les mains tranchées afin, a d®clar® le chef des assassins, quôelle 

t®moigne de lôinflexibilit® des ócombattants du djihadô face aux tra´tres qui 

servent le pouvoir impie de Pharaon [...] (Benmalek 286). 

  

Lôintransigeance m¯ne ¨ la plus compl¯te absence de solidarit® ou de 

compassion, ne permettant aucune consolation à ceux qui souffrent. Ainsi, quand 
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Anna va au cimetière musulman à Alger, tentant de trouver la tombe de ses enfants, 

elle voit des femmes arabes pleurant la même douleur, ce qui ne les empêche pas 

dô°tre impitoyables envers Anna, blanche et ®trang¯re. En effet, la seule dôentre les 

femmes qui pleurent pour les enfants égorgés aussi, et qui lui adresse la parole, le 

fait parce quôelle ç nôa plus de sensè, parce quôelle est s®nile, ç [...] Vieille folle, 

une gaouria toute nue, une étrangère, tu la prends maintenant pour ta cousine ! » 

[...] Penaude, la femme courbée rejoint le groupe. La jeune femme en noir jette un 

regard noyé de haine et de larmes à la vieille européenne [...] (Benmalek 32). De 

même, Jaourden, le Touareg qui vient à la ville pour interner sa femme dans un 

hôpital, sera aussi vu avec mépris et haine par le surveillant, lui-même  en position 

de subalterne dans la société : ñ[...] un kabyle lui-m°me tr¯s brun qui nôa cess® de 

pester à mi-voix contre ces Nègres du Sahara, des presque païens qui viennent juste 

de d®couvrir lôIslam et qui, se prenant pour des Blancs, se croient tout permis ¨ 

Alger [...]ò(Benmalek 94-98). 

En fait, on peut dire que, se sentant ®cras® par lôoppression sociale, chaque 

individu imagine quôil pourra se d®dommager en repassant ¨ autrui qui lui semble 

plus faible ou moins menaant, le propre poids de sa d®gradation, la violence quôil 

subit dans le quotidien et, ainsi, fait résonner dans toute la société algérienne, le 

ressentiment devant lôabsence de justice sociale. Pour cela, fatigu®e dô°tre ®cras®e 

par la douleur, Khalti, devenue folle, partira se cacher dans les montagnes, après 

avoir ®chapp® aux guerriers dôAllah :  

 
Je les maudis tous, ceux dôen haut et ceux dôen bas. Jôavais quatre garçons, 

ma sîur. Ils ®taient beaux, ils ®taient toute ma vie! Les barbus môont pris les 

deux premiers et les soldats môont tu® ceux qui restaient. [é] Ma sîur, je les 

aimais tant, mes enfantsé Maintenant, le cîur de Dieu lui-même ne suffirait 

pas à contenir toute ma haine! (Benmalek 307). 

 

Représentation emblématique de la souffrance à laquelle sont soumis les 

plus pauvres, côest le drame de Jallal. En effet, sô®tant enfui de la maison devant le 

sentiment dôinjustice de ses parents, cet enfant va habiter dans les rues, sôabritant 

dans les égouts de la ville, et doit se défendre, aussi bien de la violence des forces 

polici¯res que de lôaction vengeresse des moudjahidin qui veulent le punir pour sa 

soi-disant « collaboration » avec les policiers. 

Anna, désirant retourner ¨ lôancien douar où elle avait vécu avec 

Nassreddine, se fait passer pour grand-mère de Jallal et, avec le visage couvert par 

le foulard et les yeux peints de kaï, essaiera de traverser la dangereuse Algérie, 

dans ce voyage qui est une tentative de retourner vers le passé. En réalité, le récit 

du voyage sert de pr®texte pour revisiter lôhistoire dôAlg®rie, apr¯s quarante ans 

passés depuis le premier voyage fait par Anna, le jour de son mariage avec 

Nassreddine : 

 
 [...] Elle reconnait si peu ce qui lôentoure, tout a changé, parfois de fond en 

comble, comme si les montagnes et les oueds de ses souvenirs avaient été 

d®plac®s. Pourtant, Anna ne peut se d®barrasser de lôimpression que le temps 
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du second voyage est, en réalité, un temps bossu, déjà vécu, une sinistre 

plaisanterie du pr®sent que contreferait le pass®. Il nôy a plus ®videmment 

dôEurop®ens assis de droit divin aux meilleures places, rel®guant les 

indig¯nes ¨ lôarri¯re: les Arabes sont moins pauvres, moins recroquevill®s, 

plus dignes. Mais côest la m°me r®signation incroyable qui empoisonne lôair 

du v®hicule face ¨ une cruaut® interminable, sans tabous, de lôarm®e et des 

maquisards, la m°me peur dôune mort affreuse qui abaisse, au moindre 

soupçon, les regards méfiants et ferme les bouches bavards! (Benmalek 101). 

 

Essayant de fuir le camp où il avait été arrêté avec Anna, Jallal sera pris par 

un guérillero fondamentaliste qui tentera de lô®gorger. Pourtant, poussant la main 

du bourreau, dans un acte de d®sespoir, Anna arrive ¨ sauver lôenfant de 

lô®gorgement, sans toutefois pouvoir emp°cher les s®quelles de la coupe dans la 

gorge de lôenfant. Dans une sorte dôaphasie provoqu®e par la coupure, Jallal ne 

pourra pas sôexprimer, ne pourra pas °tre entendu, dans une embl®matique 

représentation du silence de tous les humiliés et offensés.  

En effet, ce sera sur les enfants et sur les femmes que la violence exercée par 

les deux côtés en combat sera déchargée avec plus de force. Sur le corps des 

femmes, lôoutrage du viol sera la pratique violente la plus commune: 

 
a [...] Ça ne sert à rien de résister. Les dents de Khedidja, notre petite 

lyc®enne, tu les a regard®es? Ils lôont kidnapp®e, il y a quinze jours, ¨ la 

sortie de lô®cole. Le premier soir, elle a voulu refuser. Ils lôont battue, puis 

lôont viol®e lôun apr¯s lôautre. Elle a pass® trois nuits enti¯res dans la partie 

de la grotte r®serv®e aux hommes. Pendant une semaine, elle nôa pas pu 

sôasseoir, tellement son bas-ventre lui faisait mal!  (Benmalek 292). 

b. [...] Quand on a entendu les voix des soldats, on a compris, ma sîur et 

moi, quôon ®tait sauv®s. [é] Et ma sîur ®tait tr¯s belle. [...] Elle a ®t® viol®e 

devant moi par les trois soldats. Ils môont frapp® avec un ceinturon quand jôai 

appelé au secours. Quand mes parents sont revenus, elle leur a tout raconté. 

Elle pleurait, on aurait dit un robinet. Elle était comme folle. Alors, mon père 

et ma m¯re lôont chass®e de la maison parce que, hurlaient-ils, elle nôavait pas 

su d®fendre son honneur. Elle est partie ¨ lôaube et je ne lôai plus revue. Jallal 

a trituré le foulard qui cachait ses cicatrices. Je lôadorais, ma sîur, 

Oncle (Benmalek 347). 

 

Les Amants désunis am¯ne le temps de lôhistoire ¨ 1997, quand le 

personnage de Nassreddine se trouve devant une autre décapitation, un autre 

attentat terroriste perpétré par des fondamentalistes contre les deux fils uniques de 

Lalla Yasmina, une femme pauvre qui gagne la (sa) vie comme femme de ménage 

et travaille pour Nassreddine, dont elle est voisine. Comme dans les pays sous-

développés, les pauvres, les peu alphab®tis®s, ®chappent au ch¹mage en sôenr¹lant 

dans les armées, ce qui, dans une société en guerre civile, équivaut à une 

condamnation.  Côest pour cette raison que Lalla Yasmina crie : 

 
Celle-ci, le visage lardé de griffures sanguinolentes, enfermée dans une 

solitude d®finitive, hurle avec une force incroyable. Elle sôest agenouill®e 
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devant un plateau à plongées sur lequel sont posés deux tasses de café et deux 

objets ronds, ressemblant à deux ballons coiffés de casquettes militaires. 

Malgré son cerveau encore mal réveillé, (Nassreddine) reconnaît 

imm®diatement lôun des óballonsô: la t°te de lôa´n® de la voisine. Lôexpression 

du beau visage est bizarrement boudeuse, comme sôil ®tait m®content que sa 

m¯re se conduise avec aussi peu de retenue. Lôautre tête paraît simplement 

assoupie. La base des cous est nette et ne saigne pas; les bourreaux ont mis 

un soin particulier à réussir leur abominable nature morte. Un enfant de six à 

sept ans, pieds nus, accroch® au bras dôun adulte, regarde la mise en sc¯ne, 

les yeux exorbités, et claque interminablement des dents. Sur le sol, un 

morceau de carton proclame au stylo: Voici le petit déjeuner de ceux qui 

servent Pharaon!  (Benmalek 44-45). 

 
En guise de conclusion 

 

En nous racontant les drames de ces  personnages, Yves Thériault et Anouar 

Benmalek  nous dévoilent aussi le drame de leurs collectivités. En fait, même si le 

pathos se déroule dans différentes parties de ce monde, sous les profils de ces 

personnages apparemment si différents, nous ne pouvons pas ne pas reconnaître le 

drame m°me de toute lôhumanit® confront®e ¨ la rencontre de valeurs diff®rentes et 

donc de cultures différentes). Il sô av¯re que la disparition dôAaron dans une ville 

où il circule librement peut être vue comme un acte sacrificiel, un rituel 

symbolique par lequel le jeune homme se livre au multiculturalisme qui a fondé la 

ville cosmopolite de Montr®al, dans la certitude quôen se livrant ainsi, il acquiert le 

droit à la nouvelle identité que la cité va lui offrir : « [...] Ses pas le menèrent rue 

Saint Laurent, vers un restaurant faussement hongrois où il mangea et but avec 

dôautres Juifs ®mancip®s comme lui. Le spectacle de vari®t®s ®tait plaisant [...] » 

(Thériault 124). De fait, dans un des passages du récit, le narrateur nous montre 

Aaron dans un restaurant hongrois où, en écoutant la musique jouée par un  violon 

plaintif, il pourra entendre, au-delà du rythme de la chanson, les lamentations de son 

grand-père pour toujours gravées dans sa mémoire : 
 

[...] ê travers les sanglots dôun orchestre gémissant une chanson tzigane, il 

entendit ï parce que les sons furent puisés à la même source, et que rien ne 

change qui nôa dôabord ®t® nourri de la grande clameur juive montant des 

sables br¾lantes jusquôaux oreilles du P¯re ï les sanglots de Moishe, et il 

voulut en oublier jusquôaux accents m°mes, jusquô¨ la cause dont on lui 

imputait la responsabilit®, alors quôil nôavait voulu que se choisir un destin. 

[...] (Thériault 124-125). 

 

Société plurielle, voire démocratique, la ville de Montréal, comme nous le 

montre le dénouement  proposé par Yves Thériault dans Aaron,  offre lôhospitalit® 

¨ ceux qui sont capables dôop®rer les traductions, dôint®grer de nouvelles valeurs et 

ne refusent pas de sôouvrir ¨ lôAutre, cessant de sôenfermer dans des pi¯ges dôune 

supposée « pureté ». 
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 Par contre, dans Les Amants désunis, la vie sociale urbaine algérienne se 

constitue, dans lôespace de d®gradation, en dystopie, la Terreur menaant avec la 

même violence, aussi bien les petits hameaux (= espace intermédiaire entre le rural 

et lôurbain), que les villes et parmi celles-ci la capitale elle-même devenue un 

territoire dangereux. Du coup, les individus sont des cibles potentielles des factions 

en lutte et, pour cela, la solution narrative pointera vers la distanciation de lôespace 

urbain devenu locus de la dépossession des Algériens
5
. 

En ce sens, ce sera le personnage de Jaourden, le Touareg qui, dôune faon 

emblématique, invitera les fugitifs, les errants Anna, Nassreddine et Jallal à trouver 

la sécurité et le confort dans lôespace du d®sert, ici compris non comme espace vide 

de vie, mais comme un autre espace, avec des formes différentes de vie à la 

disposition de ceux qui apprendront à y vivre. En effet, le récit nous montrera la 

richesse de la biodiversité, dans un décor impressionnant, de la sécheresse des 

sables surchauff®s ¨ lôabondance de vie de lôoasis o½ ils iront sôabriter. 

Jallal, r®tabli et r®confort® par lôamour qu'il reoit dôAnna et de Jaourden, 

peut finalement se libérer du joug de la violence, relatant son drame et partant avec 

le nomade vers le désert, tournant le dos à une Algérie marquée par la violence, 

qui, bien quôinstaur®e par lôabus du pouvoir colonial, a cependant engendr® sa face 

effrayante dans la société avilie elle-même qui répond avec la même insanité, 

comme d®j¨ le montrait la lucidit® dôun autre intellectuel franco-algérien, Albert 

Camus
6
. 

Et puisque le seul miracle possible est lôamour, comme lôaffirme Jacques 

Pr®vert dans lô®pigraphe qui ouvre Les Amants désunis, vainquant toutes les 

péripéties, contre toutes les expectatives, Anna et Nassreddine pourront se 

rencontrer et, charg®s dôamour, pouss®s par le sentiment qui ®tait sous les cendres 

lancées par le temps et par la distance, ils pourront se rencontrer. En réalité, il est 

presque inévitable de se rappeler un autre poète, Jacques Brel, dans son Ne me 

quitte pas : lôancien volcan endormi qui revient sôembraser après avoir semblé 

éteint : 

 
Toute ma vie, Anna, jôai ®t® contre la violence. Je ne voulais que vivre. Toi 

aussi, mon Andalouse. Et ça, cô®tait probablement trop demanderé Nous 

avons mal rêvé, mal voyagé aussi. Mais peut-°tre nô®tait-ce pas entièrement 

notre faute? [...] Nassreddine se penche sur elle. Elle devine quôil sôest déjà 

pos® la question. Et parce quôil a eu les deux enfants ï si morts et tellement 

présents dans la douleur de leurs parents -, la r®ponse nôexiste pas. Lôhomme 

a pris entre les doigts une boucle des cheveux blancs de cette femme quôil a 

tant aimée et quôil aime encore.[...] Comme une pri¯re, il r®p¯te: - Mon 

Andalouse...[...] Il a ouvert les boutons de la robe. Il aperçoit la peau fanée, 

puis les auréoles. Anna a fermé les yeux, Une légère rougeur a coloré ses 

joues. La main de son époux glisse doucement sur son ventre (Benmalek 

345). 

 
Finalement, Anna et Nassreddine, en se rencontrant et sauvant Jallal, ont 

lôopportunit® de sauver un enfant du m°me destin cruel que la vie avait r®serv® ¨ 
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leurs deux fils jumeaux ®gorg®s et ainsi ils peuvent se sentir rachet®s de lôimmense 

perte, dôune certaine faon r®compens®s. ê son tour, Jaourden, en s'occupant de 

l'enfant qu'il appelle déjà « mon fils », peut se sentir invité à reprendre sa vie, 

atténuant le deuil de sa femme Djouma, et retrouver la vie nomade dans le désert, 

locus ameno, loin dôune cit® transform®e en enfer par lôintol®rance ¨ lôAutre. 

 

 

Notes  
____________________ 

 
1
  Dans ce travail, lôouvrage sera abr®g® comme AA et suivi du numéro de page à chaque  

   citation. 
2  

Né à Québec le 27 novembre 1915 et décédé le 20 octobre 1983, Yves Thériault est issu 

   dôun milieu modeste. ê lô©ge de quinze ans, sans avoir fait sa huiti¯me ann®e dô®cole, il 

   abandonne ses études. Dès lors, Thériault se consacre à des lectures littéraires et fait sa 

   formation en autodidacte, jeune rebelle à traîner dans les rues, lesquelles lui sont une sorte 

   dôç universit® de vie è.  
3  
Dans ce travail, lôouvrage sera abr®g® comme LAD et suivi du numéro de page. 

4  
N® en 1956, ¨ Casablanca (Maroc), Anouar Benmalek est aujourdôhui citoyen franais, et 

   enseigne à la Faculté de Pharmacie de lôUniversit® Paris-Sud. Journaliste, romancier et 

   poète, Benmalek est aussi mathématicien de formation.  
5 

Peut-être cela ne sera-t-il pas aussi significatif si le lecteur ne fait pas attention à une 

question cruciale dans lôinterpr®tation de ce r®cit et de ce dénouement en particulier. 

Vivant dans le d®sert et d®pendant du hasard pour rencontrer le salut par lôeau, les 

Touaregs, pendant longtemps écartés de la civilisation, ont été considérés comme « les 

abandonnés par Dieu ». Bien que quelques tribus, surtout ceux du Niger et du Mali, aient 

développé des sentiments nationalistes et participent de mouvements révolutionnaires, la 

plupart de ce quôon appelle nation touareg se maintient loin des querelles citadines, car ce 

peuple se refuse à reconnaitre les limites géographiques imposées par le partage colonial. 
6 
Condamn® ¨ la fois par la gauche franaise qui sôengageait ouvertement dans la guerre 

contre la France coloniale, et par les combattants algériens eux-mêmes qui ne lui 

pardonnaient pas de condamner publiquement les attentats perpétrés au nom de la liberté, 

Albert Camus représente le courage intellectuel de ceux qui luttent pour le refus des 

essentialismes et des ®chappatoires faciles devant la complexit® de lôexistence humaine et 

surtout parce qu'ils connaissent les arcanes de la scène politique. Pour une meilleure 

r®flexion sur la pens®e de Camus sur la Guerre dôAlg®rie, il est important de recourir aux 

Carnets I, II et III, publiés en portugais sous le titre de Cadernos, selon les références à la 

fin de ce texte. 
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Résumé 

Au moment où cette discipline connaît un regain d'intérêt, grâce principalement aux travaux 

de Clément Moisan
1
 et Henri Béhar

2
, il est sans doute opportun de s'interroger sur la part 

que l'histoire littéraire peut prendre dans l'avancée de la réflexion sur les littératures 

africaines. 

La réflexion critique sur la production écrite commence véritablement avec Roland Lebel 

dans son ouvrage Le livre du pays noir, anthologie de littérature africaine. En étroite 

liaison avec le contexte sociopolitique, ce sont des positions fortement marquées du sceau 

de l'idéologie coloniale d'une part, et de l'autre, par la volonté de briser ce carcan, qui 

présideront fondamentalement à la réception des îuvres. La critique litt®raire africaine na´t 

donc en s'enracinant dans le débat politique relatif au problème colonial, ce qui l'a conduit à 

adopter l'attitude que lui commandait la situation.  

Dans le champ littéraire africain, ces études doivent avoir pour socle, non pas une histoire 

de la littérature négro-africaine, mais des histoires spécifiques des diverses littératures 

africaines, élaborées dans l'optique lansonienne. L'histoire littéraire a, sur ce plan, un rôle 

primordial à jouer. De sa capacité à assurer avec rigueur la prise en charge scientifique des 

littératures africaines, dépend, pour une large part, leur épanouissement. 

Mots-clés : histoire littéraire, littératures africaines, idéologie coloniale, réception des 

îuvres, histoires sp®cifiques, phénomène littéraire. 

 

Abstract 

At this moment, this discipline gets a renewed interest due to the works of Clément Moisan 

and Henri Béhar, it is indisputably opportune to find out that the history of literature could 

advance in the reflection of African Literatures.     

The critical reflection on the written production begins with Rolan Lebel in his work The 

Book of the Black Country, Anthology of African Literature (Le livre du pays noir, 

anthologie de littérature africaine.) Being in a close relation with the socio-political 

context, there are positions strongly marked by the seal of colonial ideology on one side, by 

the willingness to break the shackles guiding basically the works reception, on the other 

side. Thus, the criticism of the African literature is born by being rooted deeply in the 

political debate regarding the colonial issue, the fact that led to an attitude which commands 

the situation.     

In the field of African literature, these studies should be based not on the history of Black-

African literature, but also on the specific history of various African literatures, elaborated 

by the perspective of Gustave Lanson. The history of literature, in this context, plays an 

important role. The capacity to assure rigorously the scientific concern to African literatures 

influences the development of them. 

Keywords: history of literature, African literature, colonial ideology, works reception, 

specific history, literary phenomenon. 
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Le contexte historique d'émergence du fait littéraire africain   

de langue française 

 

La production littéraire de langue française en Afrique est un phénomène 

accidentel. En effet le pouvoir colonial français, en assurant l'administration des 

territoires conquis, puis en y organisant, pour les besoins de sa propre survie, un 

système d'enseignement, a suscité, entre autres, deux phénomènes qui ne figuraient 

certainement pas au nombre de ses prévisions :  

D'abord la formation progressive d'un public lisant et s'exprimant en 

français, ensuite l'émergence de littératures d'écriture française. Ce mode 

d'expression résulte du choix porté sur la langue française dans l'enseignement. 

Cette option qui ne s'est systématisée que par la suite, n'est pas, elle- même, la 

première à avoir été prise. 

De fait, quand Jean Dard, le premier enseignant officiel français
3
 a ouvert la 

toute première école le 7 mars 1817, à Saint-Louis, il a d'abord appris le Ouolof, 

rédigé un syllabaire et une grammaire Ouolof avant de commencer son 

enseignement dans la langue maternelle des élèves. Les résultats qui se sont bien 

vite avérés probants, ont été bien accueillis par l'administration locale et cautionnés 

par les autorités métropolitaines
4
. 

Mais, un peu plus d'une décennie plus tard, une dépêche en date du 20 mars 

1829, du nouveau gouverneur du Sénégal Jubelin,
5
 opposé à l'usage du Ouolof dans 

l'enseignement par Jean Dard, propose au ministre des colonies une réforme qui 

prévoit à côté du régime de l'externat, celui de l'internat pour les raisons que 

Georges Hardy, alors inspecteur de l'enseignement de l'Afrique Occidentale 

Française, a ainsi exposées : « Séparés du milieu indigène, les élèves seront moins 

tentés de s'entretenir dans la langue du pays ; toutes les actions de leur vie 

quotidienne s'exprimeront en français, l'usage du français passera chez eux en 

habitude »
6
. 

Cette réforme qui donne à partir de 1830 une orientation nouvelle à 

l'enseignement, revêt une importance capitale pour deux raisons fondamentales : 

d'abord elle marque le point de départ de la politique d'assimilation nue la France 

appliquera dans ses colonies, et qui consistait essentiellement à faire table rase de 

tout ce qui était spécifiquement indigène. Il s'agissait, par le biais de l'école, de 

gagner les autochtones à la cause coloniale par des manuels au contenu 

particulièrement élogieux à l'égard de la France et de l'entreprise coloniale. L'un 

des plus célèbres de ces livres est certainement le livre de lecture Les aventures de 

deux négrillons de Louis Sonolet
7
. 

La seconde raison est qu'en écartant définitivement l'usage des langues 

locales dans l'enseignement colonial français au Sénégal et, par la suite, dans toutes 

les autres colonies d'AOF et d'AEF, la réforme Jubelin a également rendu 

impossible l'apparition de littératures écrites en langues africaines. 

L'on notera donc, que la colonisation française a engendré un système 

éducatif spécifique qui a donné naissance, dans chaque territoire occupé, à un 

noyau de lettr®s, duquel ont ®merg® des ®crivains, dont les îuvres ont fini par 
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constituer au fil du temps, le corpus des littératures africaines francophones 

actuelles. 

Mais cette production littéraire qui sera le fait d'auteurs africains, a été 

précédée par une autre, suscitée, elle aussi, par le colonialisme. Il s'agit de 

l'abondante littérature de voyage écrite par des explorateurs, administrateurs, 

militaires et voyageurs, qui plonge ses racines dans une vieille tradition exotique, 

dont les premiers récits remontent aux temps des croisades du moyen âge, avec les 

exploits de Godeffroy de Bouillon
8
. 

 

De la littérature coloniale aux premieres îuvres africaines :  

continuité et rupture 

 

Du Journal d'un voyage à Tombouctou et a Djenné de René Caillié
9
 à 

Diato,
10

 d'André Demaison, en passant par le roman d'un spahi,
11

 qui marque une 

date dans l'histoire de la littérature coloniale produite sur l'Afrique noire, l'on 

observe toujours une relation étroite entre l'histoire politique extérieure de la 

France et celle de sa littérature exotique. Roland Lebel distingue trois moments 

dans l'histoire de la littérature coloniale, qui correspondent aux trois phases de 

l'expansion coloniale, et dont la périodisation varie selon les zones et l'avancée de 

la conquête. 

D'abord la période d'exploration et d'occupation effective, à laquelle 

correspond une littérature de découverte et de conquête, représentée par des récits 

de voyages. Puis celle de « reconnaissance méthodique et d'organisation qui a 

donné naissance à une littérature technique composée d'ouvrages écrits par des 

savants. Enfin la période de la littérature d'imagination »
12

.  

Ces écrivains, comme le souligne Roland Lebel, « par le sens qu'ils 

expriment de la vie coloniale et indigène, ont vraiment révélé les colonies à la 

France. Leurs écrits contiennent une « défense et illustration » des colonies 

françaises. Ils ont en eux « la conscience de la grande France » selon la formule 

chère aux Leblond, et ils ont le souci de la créer, de la répandre et de l'exalter dans 

le public métropolitain »
13

. 

La politique d'assimilation et l'exemple des écrivains coloniaux vont 

conduire les élites africaines, au moment où elles entrent en littérature, à produire 

des îuvres similaires. La toute premi¯re litt®rature d'Afrique noire francophone 

verra tout naturellement le jour au Sénégal, et connaîtra un parcours également 

marqué par ces trois moments de la littérature coloniale, identifiés par Roland 

Lebel. 

La Relation d'un voyage de Saint-Louis à Souiera (Mogador)
14

 qui donne le 

coup d'envoi de cette littérature, a été rédigée par Léopold Panet, à partir de 

lôexp®rience acquise aux c¹t®s du commissaire ¨ la marine, Anne Raffenel, à la 

faveur d'une mission d'exploration effectuée en 1846, visant à atteindre le Niger à 

partir du Sénégal
15

. Cette îuvre entre dans le cadre de la litt®rature de voyage et de 

découverte. 
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Lôîuvre Esquisses sénégalaises de l'abbé David Boilat
16

 où l'auteur s'attache 

à faire connaître le Sénégal et la Gambie au plan physique et humain, en vue de 

permettre aux missionnaires de choisir la tactique adéquate d'évangélisation, 

appartient à la littérature technique. Il en est ainsi également des autres îuvres de 

ce même auteur,
17

 et de celle de Paul Holle et Frédéric Carrère, de la Sénégambie 

française 
18

. Les îuvres d'orientation historique produites par Amadou Dugay 

Clédor Ndiaye La bataille de Guilé
19

 et De Faidherbe à Coppolani
20

 se situent 

également dans cette mouvance.  

C'est Hamet Sow Télémaque, avec ses trois contes
21

 qui ouvre la voie à la 

littérature d'imagination, que prolongent Les trois volontés de Malic
22

 dôAmadou 

Mapaté Diagne, Force Bonté de Bakary Diallo
23

 et Le Réprouvé Roman d'une 

sénégalaise
24

 de Massyla Diop. Ces débuts de la production littéraire africaine de 

langue française se sont effectués à Saint-Louis au Sénégal, entre 1850 et 1930, au 

moment où cette ville jouait le rôle de métropole politique, économique et 

culturelle, en deux phases : la première conduite par des Métis entre 1850 et 1855, 

et la seconde par des Noirs de 1912 à 1930, que François Gomis
25

 et Mohamadou 

Kane
26

 ont attentivement analysées. 

L'affaiblissement de la communauté métisse par sa mise à l'écart de la vie 

publique
27

 puis la dispersion et la décimation de l'élite africaine du fait de la 

première guerre mondiale, vont mettre un terme au rayonnement culturel de Saint-

Louis : deux nouveaux espaces prendront le relais à partir du début des années 

trente : Dakar sur le continent africain et Paris, la capitale française ; l'activité 

littéraire s'y déroulera de façon concomitante, mais dans deux directions 

diamétralement opposées. 

La métropole sénégalaise abritera ce qu'il est convenu d'appeler le théâtre de 

Ponty, élaboré dans le cadre de la « culture franco ï africaine », la nouvelle 

pédagogie instituée à l'école William Ponty « qui, puisant son inspiration dans la 

plus pure tradition française, plonge dans la source profonde de la vie indigène » 
28

. 

Les élèves-maîtres devaient « travailler à faire connaître la nature et le passé de 

leur pays »
29

 par des devoirs de vacances ou mémoires portant sur la société 

africaine. 

Au plan politique, cette culture franco-africaine relevait en fait d'une 

stratégie qui, selon les mots de Paul Désalmand, « parlant du postulat de la 

supériorité de la civilisation européenne, visait non pas à valoriser les cultures 

africaines mais à les détruire »
30

. 

De là découlera une production dramatique centrée sur la présentation 

révélatrice des mîurs indig¯nes, caract®ris®e au plan de l'®criture par le mim®tisme 

des classiques français, et marquée du sceau de l'idéologie coloniale.
31

 

La rupture s'effectuera à Paris où c'est le mouvement inverse qui s'opère dans 

la création littéraire. Légitime défense, la petite revue lancée par des étudiants 

martiniquais « stigmatisait en des termes extrêmement durs la médiocrité de la 

littérature antillaise qui en était à une pâle imitation du parnasse français »
32

. 

De cette remise en cause radicale des valeurs et normes en vigueur, partira le 

mouvement de la négritude caractérisé par la forte production poétique que l'on 
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sait, et dont Lylian Kesteloot a su rendre compte des linéaments et 

manifestations.
33

 

C'est dans ces trois cadres, Saint-Louis, Dakar, Paris, que se sont opérées 

dans l'intervalle d'un siècle, les premières manifestations du fait littéraire 

francophone dans les différents genres que sont le récit-essai (1850), le roman 

(1920) le théâtre (1933), la poésie (1945). Comment ce phénomène a-t-il été perçu 

à ses débuts ? 

 
Réception critique et environnement socio-politique 

 

Les premiers intérêts et regards sur la production littéraire africaine datent du 

d®but du si¯cle dernier et sont port®s sur les îuvres de source orale. Equilbecq fait 

paraître en 1913 à Paris  Les contes indigènes de l'ouest - africain français
34
, une 

collection de contes locaux que précède une étude générale de la littérature 

merveilleuse des Noirs. LôAnthologie nègre de Blaise Cendrars, recueil de contes 

paru à Paris en 1921
35

, se situe dans cette mouvance. 

La réflexion critique sur la production écrite commence véritablement avec 

Roland Lebel. Son ouvrage Le livre du pays noir
36

 qui porte en sous-titre 

Anthologie de littérature africaine, a été, comme le souligne ici Maurice Delafosse 

son préfacier, « composé en empruntant leurs plus belles pages ou les plus 

caractéristiques, à quantité d'écrivains de métier ou d'occasion, qui ont parlé de 

l'Afrique noire et de ses habitants »
37

. 

 Dans la foulée, les traits caractéristiques de cette littérature sont présentées. 

« Ces pages les unes vibrantes, les autres spirituelles, peignent de façon vivante les 

paysages africains, les aspects et les phénomènes naturels, les villes soudanaises, 

les phases de la vie indigène, les types coloniaux, l'amour de la terre animant les 

Européens qui se sont transportés là-bas »
38

. 

La troisième partie de ce livre qui en comporte quatre, s'achève par un texte 

intitulé «le témoignage d'un noir» extrait de Force Bonté du Sénégalais Bakary 

Diallo. Justifiant son choix, Roland Lebel s'est ainsi expliqué : « Bakary Diallo est 

un berger Peul qui a fait la guerre chez nous, et qui a bien voulu la paix revenue, 

dire ce quôil pensait de la France et des Franais. Son livre (...) est d'une lecture 

instructive et réconfortante. Nous ne saurions mieux faire que de placer à la fin de 

nos citations africaines, cette page écrite spontanément par un noir d'Afrique, et qui 

a toute la valeur d'un témoignage »
39

. 

Dans l'optique qui était celle de Roland Lebel, la littérature africaine pouvait 

se d®finir comme l'ensemble des îuvres relatives ¨ l'Afrique, et portant 

témoignage sur l'élément physique et humain, sans distinction de l'origine des 

auteurs. Qu'ils soient Européens, Africains, ou des îles du Pacifique, peu importe. 

Ainsi la bibliographie littéraire d'Afrique noire qui clôt son anthologie, classe dans 

la littérature de voyage, Esquisses Sénégalaises de l'abbé David Boilat, entre les 

îuvres du capitaine Binger et de Madame Bonnetain
40
. Il en est de même du roman 

dôAmadou Mapaté Diagne Les trois volontés de Malic, et de celui de Bakary 
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Diallo, Force  Bonté, qui figurent dans la littérature d'imagination, aux côtés de ceux 

D'Alem Georges
41
 et de Mme Bancel

42
. 

Considérées dès leur avènement comme partie intégrante de la littérature 

coloniale, les îuvres produites par l'®lite africaine assimil®e ont ®t® accueillies 

avec d'autant plus d'enthousiasme et de fierté,- la réaction de Lebel à l'égard de 

Force Bonté en témoigne - qu'elles mettaient du baume au cîur d'une France 

coloniale, dont le confort moral venait d'être écorché et mis à rude épreuve par « 

l'affaire Batouala » consécutive au prix Goncourt décerné au roman de René 

Maran. 

On se rappelle les vives indignations et protestations suscitées dans les 

milieux coloniaux par le livre de ce fonctionnaire français, Noir d'origine 

Guyanaise en poste en Oubangui-Chari. Victor Blache lui consacra un ouvrage 

Vrais noirs et vrais blancs d'Afrique
43

, une s®rie d'anecdotes et de traits de mîurs 

destinés à réfuter la thèse exposée par René Maran. 

Il en sera de même de René Trautmann, avec Au pays de Batouala, Noirs et 

blancs d Afrique
44

, une «vigoureuse réponse au réquisitoire de René Maran et une 

mise au point nécessaire», selon les mots de Roland Lebel, qui voit lui-même en 

Batouala «une peinture sans doute excessive de la vie primitive des Nègres de 

l'Oubangui»
45

. 

L'on décida de prendre des mesures énergiques. Une campagne de presse fut 

organisée qui eut de cruelles répercussions sur la carrière de ce fonctionnaire. Dans 

le même temps, le gouverneur de l'AOF, Camille Guy, un agrégé d'université, 

tenant l'enseignement pour responsable de cette situation, prit la décision d'alléger 

ses programmes afin de prévenir pareille déconvenue. « De l'air, avant tout de l'air, 

s'est-il écrié. Les bons programmes ne s'obtiennent qu'en élaguant. (...) A agir 

autrement on ne prépare pas des citoyens français, mais des déclassés, des 

vaniteux, des désaxés qui perdent leurs qualités naturelles et n'acquièrent que les 

vices des éducateurs. C'est par ce système qu'on crée de toutes pièces de René 

Maran, et qu'un beau jour apparaît un roman comme Batouala, très médiocre au 

point de vue littéraire, enfantin comme conception, injuste et méchant comme 

tendance »
46

. 

Cette îuvre consid®r®e comme un livre dangereux fut interdite dans les 

colonies. Rejeté par les Français, ce roman, comme le note Lylian Kesteloot, passa 

à la postérité négro-africaine. Batouala dont ce même critique s'attache à dire que 

«ses qualités littéraires ne sont pas contestables et ne dépare en rien la liste des prix 

Goncourt »,
47

 fut, en dépit de la censure, lue dans les colonies comme un classique 

par tous les Noirs qui s'intéressaient au renouveau négro-africain. 

En étroite liaison avec le contexte socio-politique, ce sont des positions 

fortement marquées du sceau de l'idéologie coloniale d'une part, et de l'autre, par la 

volonté de briser ce carcan, qui présideront fondamentalement à la réception des 

îuvres. 

La critique littéraire africaine naît donc en s'enracinant dans le débat 

politique relatif au problème colonial, ce qui l'a conduite à adopter l'attitude que lui 

commandait la situation. Ainsi, le mouvement de la négritude ne retiendra et ne 
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présentera de ce fait, des Noirs, de l'Afrique et des Africains, que ce qui était 

susceptible de leur redonner confiance en vue de la réhabilitation de leur race et de 

leurs cultures, dans la perspective de la libération des peuples noirs opprimés.  

Les îuvres litt®raires seront jug®es ¨ ces deux aunes que sont la 

revalorisation de la culture nègre et la critique du colonialisme. Cela s'est traduit ï 

on se le rappelle ï par les vives réactions partisanes qu'a suscitées dès sa parution 

L'enfant noir 
48

,  le roman de Laye Camara, une îuvre autobiographique relatant 

son passage du milieu traditionnel à la vie citadine, du fait de son entrée à l'école. 

Trois moments sont passés en revue par l'auteur. D'abord son enfance. « J'étais 

enfant et je jouais près de la case de mon père ». Ainsi commence le roman où sa 

Guinée natale est abondamment décrite comme un monde fantastique et 

mystérieux. 

Le jeune Camara, fils de forgeron, choyé par sa mère, passera sa vie à la 

forge au milieu de voix rassurantes et tranquilles. Ses insouciants ébats avec le petit 

serpent noir, le génie de son père, qui visite régulièrement l'atelier, font aussi l'objet 

de longues descriptions.  

Il en est de même de l'étrange case de son père, tout près de la forge, un 

véritable arsenal de fétiches. A L'école du village de Kouroussa, il connaît sa 

première expérience amoureuse avec Fanta. A quinze ans, Cámara se rend à 

Conakry dans une école professionnelle. Sa m¯re immole un bîuf, quand son p¯re 

lui donne une bouteille de « cette eau qui donne l'intelligence ». Après son succès 

au certificat d'études primaires, c'est la voie ouverte vers Dakar et les promotions 

supérieures. 

Cette îuvre ¨ laquelle l'on d®cerna le prix Charles Veillon, fut port®e en 

triomphe par les lettres françaises, qui se révélèrent unanimement dithyrambiques : 

 
Camara Laye si bon écrivain du premier coup, nous vient de loin attaché de 

racines profondes encore au pays natal, a ses traditions au souvenir de ses 

ancêtres. Dans un tour limpide et uni ce livre est un petit chef-dôîuvre                                                    

(Emile Henriot, de l'Académie française). 

O n ne saurait écrire en français avec plus de simplicité, de pureté 

d'expression et de sentiment (Gérard Bauer. Le Figaro). 

Un livre sympathique et attirant qu'il faut lire (L'Aurore). 

Un très beau récit, écrit avec tant de simplicité qui appelle toujours la poésie 

(Alain Palante, La France catholique). 

Un livre délicieux, plein de finesse, de retenue et de talent (Kléber Haendens, 

Paris-Presse) 
49

. 

 

Contrairement à cet enthousiasme, l'accueil fait au roman de Laye Camara 

par la critique africaine, fut plutôt marqu®e par lôindiff®rence et l'hostilit®. Les 

raisons, c'est Alexandre Biyidi (Mongo Béti) qui les donne :  

 
Laye se complaît dans l'anodin et surtout le pittoresque le plus facile, donc le 

plus payant, érige le poncif en procédé d'art. Malgré l'apparence, c'est une 

image st®r®otyp®e, donc fausse, de lôAfrique et des Africains quôil s'acharne ¨ 

montrer : univers idyllique, optimisme des grands enfants, fêtes stupidement 
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interminables, initiation de Carnaval, circoncisions excisions, superstitions, 

oncles Mamadou dont l'inconscience n'a d'égale que leur irréalité. Laye 

aborde bien des thèmes qui auraient dû donner de la valeur à son récit, mais 

pour les considérer dans une optique empruntée à je ne sais quels Contes de 

la brousse et de la Forêt ou quels Mamadou et Bineta devenus grands. 

Lorsqu'il parle de totem sort, génie il fait tout simplement pitié. Bref. Il n'y a 

rien dans ce livre qu'un petit bourgeois européen n'ait déjà appris par la radio 

ou n'importe quel magazine de la chaîne France-Soir. 

Par contre, Laye ferme obstinément les yeux sur les réalités les plus cruciales, 

celles justement quôon s'est toujours gard® de r®v®ler au public franais. Ce 

guinéen mon congénère, qui fut, à ce qu'il laisse entendre, un garçon fort vif 

n'a-t-il rien vu d'autre quôune Afrique paisible, belle, maternelle ? 

Est-il possible que pas une seule fois, Laye n'ait été témoin d'une seule petite 

exaction de l'administration coloniale ? 

Finalement L'Enfant Noir n 'est pas du tout un témoignage, malgré le titre 

ambitieux
50

. 

 

Dans sa critique, Biyidi indique aussi nettement sa préférence pour le roman 

du camerounais Benjamin Matip, Afrique nous t'ignorons
51
, où des commerçants 

blancs volent les petits planteurs indig¯nes sous l'îil bienveillant de l'autorit®. Les 

vieux acceptent stoïquement cette situation, allant même jusqu'à offrir des cadeaux 

à leurs étranges protecteurs. Les jeunes qui y sont opposés suscitent une révolte 

générale. 

Un parallèle peut être ici établi avec l'accueil qui a été réservé, un siècle plus 

tôt, précisément en 1837, au premier roman québécois, Le chercheur de trésors ou 

l'influence d'un livre, de Philippe Aubert de Gaspé, et auquel la critique canadienne 

n'a pas été favorable. 

Amand le h®ros de ce roman de mîurs, cherche la pierre philosophale. C'est 

un esprit rêveur de la race de ceux qui préfèrent leurs rêves à la réalité, qui 

accordent foi aux feux follets et aux revenants, reflet de l'imagination populaire. De 

vieilles chansons, aujourd'hui quasiment disparues des campagnes québécoises y 

sont rappelées à la mémoire. 

Ce désintérêt, Gérard Tougas, critique littéraire canadien, le met en rapport 

avec le contexte de production de l'îuvre. Pourquoi la critique a-t-elle fait si peu 

cas de ce premier roman si canadien ? S'est-il interrogé. « Les aimables 

superstitions, la simplicité, la crédulité même des personnages, auraient-elles déplu 

? »
52

. « Quand parut le chercheur de trésors, souligne-t-il , l'existence des 

Canadiens-Français, en tant que nation, ne leur avait jamais semblé plus précaire. 

L'insurrection de 1837-1838, la politique d'assimilation préconisée peu après par 

Durham, et bien d'autres facteurs encore, devaient inciter les Canadiens-Français a 

s'instruire pour mieux se défendre ».  

Dans cette conjoncture, le roman Charles Guérin de Pierre Chauveau, paru 

bien après (1846), méritait plus que Le chercheur de trésors, d'être considéré 

comme un v®ritable roman de mîurs. « Pour la première fois, note Tougas, sont 

étudiées les répercussions de la conquête sur la société canadienne ï française. Les 

citadins de 1846 les Montréalais et les Québécois se trouvaient, depuis des 
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générations, parqués dans quelques professions. Les jeunes gens qui ne se sentaient 

pas de dispositions particulières pour le droit, la médecine ou la théologie, n'avaient 

pourtant d'autres options que celles-là, à moins que, renonçant à toute ambition 

intellectuelle, ils n'allassent grossir le contingent des habitants. C'est là toute 

l'intrigue de cette machine patriotique de Chauveau » 
53

. 

Le chercheur de Trésors, Batouala, et L'enfant noir  ont été rejetés par les 

critiques canadiennes françaises et africaines pour la même raison : leur manque de 

patriotisme. De la même façon que le rapport Durham
54

, dans une perspective 

d'assimilation graduelle des Canadiens-Français par les Britanniques en vue de leur 

disparition définitive, soutenait qu'ils « étaient un peuple sans histoire ni littératures 

»,
55

 et que François Xavier Garneau se mit en devoir de prouver le contraire, avec 

son livre L'histoire du Canada (1845-1848), les fondateurs de la négritude ont pris 

le parti de montrer que les Noirs ne sont pas sans passé et sans avenir.  

Témoignage est le mot qui revient comme un leitmotiv, quasiment une 

obsession dans les préoccupations de la critique, dont les suffrages varient en 

fonction des intérêts défendus. Les réactions des critiques qu'on vient de passer en 

revue, résultent d'une part du souci de l'occupant de maintenir son joug, et de 

l'autre.de la volonté d'insuffler une énergie nouvelle, une âme à un peuple en proie 

au doute face à son destin, en prenant fait et cause pour lui. 

Elles montrent que le destin d'un peuple est aussi façonné et impulsé par sa 

littérature. Il s'inscrit, de ce fait, en elle. Toute littérature est le siège d'un enjeu qui 

est le pouvoir, celui d'un groupe dominant sur un groupe dominé, et dont la critique 

est le reflet. 

Ce pouvoir, comme l'a si bien perçu Bernard Mouralis, réside d'abord, « 

antérieurement aux mécanismes de légitimation et d'inculturation des valeurs 

esthétiques et morales, dans l'opération même de « classement è des îuvres 

littéraires ».
56

 Cette subjectivité qui préside, bien souvent de façon souveraine, aux 

jugements port®s sur les îuvres, a de tout temps, contribu® ¨ fragiliser la critique et 

l'histoire littéraire aussi bien dans leurs fondements théoriques que dans leur praxis. 

De fait, comme le fait aussi observer Bernard Mouralis, ici ou là, «le champ 

littéraire se constitue en système et fonctionne comme tel, mais sans jamais réussir à 

trouver un fondement véritablement rationnel, pour justifier l'intégration ou 

l'exclusion d'un texte. De celui-ci on ne peut guère repérer autre chose que le statut 

qui lui est conféré à tel ou tel moment et qui est toujours susceptible de se modifier 

d'une époque à une autre, d'un pays à un autre »
57

.  

Ce processus de distribution arbitraire a conduit, dans lôespace francophone 

à la constitution de deux vastes entrepôts, dans les marges de la littérature française 

officielle. L'un abrite, selon la classification faite par Raymond Queneau,
58

 les 

littératures dites marginales (la littérature de colportage, le roman populaire, la 

littérature enfantine etc.). L'autre, les littératures d'expression française de la France 

d'outre-mer et de l'étranger, ainsi que les littératures régionales, alsacienne, 

bretonne, etc. 

Mais ce classement ségrégationniste, qui ne date que des quatre dernières 

décennies, constituait en soi une « avancée » par rapport à la situation antérieure, 
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où les ouvrages d'histoire littéraire se réduisaient ni plus ni moins, à un catalogue 

de chefs- d'îuvres classés par siècle. Cela en excluant de facto les littératures 

perçues aujourd'hui comme marginales ou connexes. Il en fut ainsi des Lagarde et 

Michard, Castex et Suret, et du Dictionnaire des îuvres de Laffont et Bompiani,
59

 

qui, lui, arborait pourtant le sous-titre « de tous les temps et de tous les pays ».  

Faut-il se réjouir de cette ouverture et l'encourager, ou proposer une autre 

voie? R®pondre par l'affirmative au premier terme de lôalternative revient ipso 

facto à accréditer l'idée de l'existence d'un centre et d'une périphérie, d'une « bonne 

littérature » et d'une « mauvaise littérature » ; c'est, en définitive, cautionner cette 

mise à l'écart fondée sur l'ethnocentrisme et l'élitisme, qu'a dénoncée Geneviève 

Idt
60

. Comment sortir de cette situation ? 

D'abord, en se gardant de tomber dans le piège de la reconnaissance, et en 

sôengageant ensuite dans l'®tude des littératures pour elles-mêmes avec, comme 

unique exigence, celle de l'exhaustivité. Cette option conduit à la nécessité de 

concevoir l'histoire littéraire dans une perspective plus large en lui assignant 

l'objectif que lui a fixé Gustave Lanson, qui ï rappelons-le ï consiste à tracer « le 

tableau de la vie littéraire dans la nation, l'histoire de la culture et l'activité de la 

foule obscure qui lisait aussi bien que des individus illustres qui écrivaient ». 

 

Pour une approche plurielle de l'histoire littéraire africaine 

 
La mise au pluriel du fait littéraire africain en tant qu'objet épistémique 

amorcée ces trente dernières années, s'impose désormais ï pour les raisons qu'on 

vient d'indiquer ï comme une absolue nécessité. Cet impératif résulte aussi de 

l'analyse des travaux d'histoire littéraire de parution récente, élaborés dans une 

optique unitaire, globalisante, et qui révèlent des limites objectives.  

En 1983 paraissait, sous la direction Ambroise Kom, Le Dictionnaire des 

îuvres litt®raires n®gro-africaines de langue française.
61

 Mais dans cet usuel qui a 

arrêté sa bibliographie à l'année 1978, quand on examine, par exemple, le sort fait à 

la littérature sénégalaise, pourtant la plus connue de l'espace africain francophone, 

parce que la plus ancienne, on observe des omissions dans des proportions 

considérables. Sur les 25 romans parus, quatre n'ont pas été pris en compte. Il s'agit 

de Modou Fatim dôAbdoulaye Sadji, Dakar Imprimerie A. Diop, 1960 ; Avant 

liberté de Cheick Dia, Paris Scorpion, 1964 ; Assoka ou les derniers jours d'E. 

Koumbi d'Amadou Ndiaye, Dakar NEA, 1973 ; et Les habitants du paradis de 

Baila Wane, Dakar NEA, 1978. 

Ces omissions sont encore plus importantes pour ce qui est des littératures 

moins connues comme celle de la Côte d'ivoire, par exemple. Seulement 20 romans 

ont fait l'objet d'un traitement, sur les 30 titres que comptait la littérature ivoirienne 

à cette date. Au nombre des îuvres non prises en compte, on peut citer Le jeune 

homme de Bouaké de Maurice Koné, publié à Paris par Jean Grassin en 1963 ; Le 

temps de lô®cole dôAhoussi Kablan, Abidjan Céda, 1976 ; Brakotto le mécontent de 

Kindo Bouadi, Abidjan Céda, 1977 ; Les malheurs dôAmangoua de Léon-Maurice 

Anoma Kanié, Abidjan NEA, 1978 ; Sacrés Dieux dôAfrique de  Dodo Digbeu 
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Jean, Abidjan NEA, 1978, etc. Le pourcentage d'oublis passe d'un cinquième un 

tiers et prend des proportions encore plus grandes quand on élargi l'examen à tous 

les genres littéraires. 

Par ailleurs, si l'on s'en tient au titre de l'ouvrage, l'aire qu'il ambitionne de 

couvrir est celle de la littérature négro-africaine. Or celle-ci recouvre, comme l'a 

indiqué Lilyan Kesteloot dans la préface à son Anthologie négro-africaine « non 

seulement lôAfrique au sud du Sahara, mais tous les coins du monde o½ sont ®tablis 

des communautés de Nègres » 
62

. 

La question que lôon est tent® de se poser d¯s l'abord est de savoir pourquoi 

les oeuvres des écrivains noirs de la diaspora francophone (Guadeloupe, Guyane, 

Haïti) ne figurent pas dans ce dictionnaire, Ambroise Kom, son coordonnateur 

scientifique, s'en explique, ï au demeurant, de façon fort peu convaincante ï dans 

les premières lignes de la préface : « L'objectif était de livrer au public une somme 

exhaustive d'articles sur les îuvres d'imagination produites en Afrique Noire de 

langue française des origines à nos jours (...) ; chemin faisant, des difficultés 

essentiellement matérielles nous ont contraints à limiter la dimension de la 

recherche » 
63

. 

Si tel était, en dernier ressort, l'objet de son ouvrage, il aurait dû songer à 

mettre le titre en adéquation avec le contenu. A cette autre observation, s'ajoute une 

troisième qui réside en ceci que nonobstant même cette réduction du champ 

d'investigation, ces obstacles (qui ont pour noms, absence ou mauvaise 

organisation du dépôt légal ; édition et diffusion à compte d'auteurs restreintes, 

etc.,) n'ont pu être surmontés. Les résultats, comme l'avoue et le déplore tout à la 

fois le préfacier, sont « plutôt modestes ». 

Un tel constat de manque d'efficacité doit inciter à réviser la démarche au 

plan méthodologique. 

D'abord, s'agissant de l'objet même de la recherche : lô®laboration d'un 

dictionnaire des îuvres, qui a pour vocation de rendre compte, de façon 

exhaustive, d'une production, suppose une parfaite maîtrise de la littérature 

concernée
64 bis

. Or les recherches sur les littératures africaines, chacune prise 

séparément à l'intérieur de chaque État, commencent à peine. Quelques travaux ont 

déjà été réalisés sur quelques-unes d'entre elles
65

. Mais pour de nombreuses autres, 

tout ou presque est encore à faire. La tâche sur ce plan est encore immense et 

requiert beaucoup de patience. 

Comment peut-on s'engager à bâtir un édifice sans s'assurer, d'une part, si le 

mat®riau qu'on a sous la main est solide et, de lôautre, si l'envergure qu'on veut lui 

donner ne peut pas constituer la cause congénitale de son effondrement ? 

Il faut bien se rendre aujourd'hui à une évidence : « Il n'est plus possible », 

comme le notait avec justesse Pius Ngandu Nkashama dans les préliminaires à son 

anthologie, « de prétendre faire le tour et les détours de tous les textes publiés par 

les Noirs et les Négro-africains »
66

. En s'engageant dans cette voie et, surtout, en 

s'y obstinant, Ambroise Kom court le risque inévitable de transformer, du fait de la 

s®lection, son dictionnaire des îuvres en une sorte d'anthologie qui n'avoue pas son 

nom. 

http://compte.de/


LA FRANCOPOLYPHONIE 9/2014, vol.2  

_________________________________________________________________________________                                                                                                                                                                          

40______________________________________________________________ 

Pour ces mêmes raisons, Jean Pierre Beaumarchais, Daniel Couty et Alain 

Rey, les auteurs du Dictionnaire des littératures de langue française 
67

, condamnent 

leur ouvrage au même destin que celui de Kom, au plan strict de son utilité 

pratique, pour ceux qui s'intéressent aux littératures étrangères d'expression 

française en général, et spécifiquement à celles d'Afrique noire. Le court traité 

consacré à la littérature négro-africaine n'est pas d'un grand intérêt, dans la mesure 

où il ne sort pas des sentiers battus, et se caractérise par son approximation.  

Au regard du titre qu'il porte, cet usuel se devait de traiter, outre la littérature 

française dans son intégralité, celles aussi de la Suisse romande de la Belgique, du 

Québec, des différents Etats d'Afrique Noire francophone, du Maghreb, du Liban. 

Un espace beaucoup plus étendu que celui choisi par Kom et ses collaborateurs, et 

dont la critique et l'histoire littéraires sont encore loin d'avoir étudié avec précision, 

les différentes composantes.  

Le Dictionnaire des îuvres d'une littérature comme celle du Québec, qui 

compte parmi les plus anciennes des littératures étrangères d'expression française, 

avec quatre siècles d'histoire, n'est pas encore achevé. Il en est à son sixième tome. 

Sa rédaction commencée sous la direction de Maurice Lemire, se poursuit sous 

celle de Gilles Dorion. L'étude de cette littérature est un vaste chantier qu'animent 

les chercheurs du Centre de Recherches sur la Littérature Québécoise. 

La volonté des auteurs du Dictionnaire des littératures de langue française, 

dôexposer de mani¯re concr¯te, l'id®e qu'une « littérature ne traduit pas l'âme ou 

l'esprit d'un Etat, mais ceux d'une culture d'une personnalité collective, à travers ce 

qu'on appelait parfois le « génie » d'une même langue »
68
  qui, semble avoir présidé à 

la réalisation de cet ouvrage, est juste dans son énonciation. 

C'est sa mise en pratique qui pose ici problème, parce que cette personnalité 

collective que l'on veut mettre à jour, ne tire sa réalité et sa force que des 

personnalités individuelles dont elle est la résultante. Cela suppóse que celles-ci 

soient présentées de façon approfondie, dans leurs spécificités qui sont justement 

l'aune à laquelle peut se mesurer le génie de la langue commune d'expression, par 

la capacité d'adaptation de cette langue aux différents contextes. Le dictionnaire 

des littératures de langue française ne traduit pas dans les faits cette nécessité, que 

ses auteurs ne nous semblent pas, au demeurant, avoir perçue comme telle. 

Mais au-delà de ces considérations pratiques, il y a dans les fondements 

mêmes de la démarche des auteurs de ces deux dictionnaires, un présupposé inscrit 

dans l'épithète « négro-africaine ». Dans leur esprit, comme dans celui de bon 

nombre de critiques,  la communauté de race, l'appartenance à un même continent, 

et l'expression dans une même langue étrangère, confèrent, de facto, une même 

culture, une même sensibilité, un même destin, à tous les peuples.  

Or ces éléments ne peuvent être érigés en critères scientifiques d'approche 

des textes littéraires. Ce sont les circonstances historiques particulières, rappelées 

plus haut, qui conduisent la critique africaine à s'engager dans une optique unitaire 

et monolithique. Ce temps est révolu. C'est un fait, aujourd'hui irrécusable, que les 

auteurs africains sont beaucoup moins inspirés par une « âme noire », atemporelle, 

une civilisation immuable sommée de se perpétuer à travers les âges, que par les 
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situations économiques et politiques, celles précisément, comme le souligne avec 

pertinence Pius Ngandu, « de la dépendance totale, de la mendicité permanente vis-

à-vis des métropoles européennes, toujours exportatrices et toujours arrogantes, 

comme c'est le cas dans les nouveaux Etals africains »
69
. 

Il s'agit de renouveler les méthodes de lecture des littératures et textes 

africains. Ce changement de perspective implique que soient abandonnés les 

réflexions et travaux globalisants qui ne peuvent que s'enfoncer davantage dans 

l'imprécision et les redites, pour s'engager dans la voie des études minutieuses des 

littératures africaines, aussi bien orales qu'écrites. Ces études doivent avoir pour 

socle, non pas une histoire de la littérature négro-africaine, mais des histoires 

spécifiques des diverses littératures africaines, élaborées dans l'optique 

lansonienne, et selon la praxis suggérée par Adrien Houannou qui pose comme 

exigence : 

 
la prise en considération de tous les facteurs susceptibles d'expliquer la 

naissance de la littérature nationale et son evolution (rapide ou lente, 

régulière ou saccadée), tous les éléments pouvant éclairer, à chaque étape, le 

champ littéraire, toutes les influences esthétiques, idéologiques et éthiques, 

nationales et étrangères, individuelles et collectives ; conscientes ou non, (é) 

Pas seulement les îuvres des grands ®crivains qui sont d®jà devenues des 

célébrités internationales, mais celles aussi des écrivains de seconde zone, 

des débutants obscurs 
70

. 

 

A cet ®gard, le livre dôAlain Rouch et Gérard Clavreuil,
71

 qui est le tout 

premier ouvrage d'ensemble consacré aux littératures nationales, publié en 1986, 

nous semble une entreprise prématurée. D'abord parce que l'histoire des vingt-huit 

Etats qu'il couvre est traitée sommairement (elle ne porte que sur quarante des 512 

pages du volume), et est présentée sans repères et souci de cohérence 

méthodologiques. Ensuite, il y a leur sélection des auteurs et des textes qu'ils disent 

avoir été guidée, entre autres raisons, par leur « désir de montrer ce qu'ils aiment 

chez des écrivains souvent maintenus dans un ghetto paternaliste. Choix personnels 

et subjectifs, avouent-ils, qui procèdent d'une démarche amoureuse »
72

. Il s'agit là, 

sans conteste, d'un ®lan de cîur et d'une g®n®rosit® intellectuelle louables mais qui 

dans la pratique, conduit qu'à substituer un ghetto paternaliste à un autre. 

Ce mouvement qui s'est amorcé timidement depuis maintenant trois 

d®cennies, par des ®tudes dôhistoire litt®raire propres ¨ chacune des litt®ratures 

africaines, doit se poursuivre et s'accélérer, pour déboucher sur la rédaction de 

dictionnaires des oeuvres et des auteurs de chaque pays et permettre la constitution 

de banques nationales de données d'histoire littéraire informatisées Celles-ci 

rendront possible, à terme, l'élaboration de manuels et autres supports 

pédagogiques pour l'enseignement de ces littératures. 

La production litt®raire africaine ®crite de lôespace francophone, n®e dans 

des conditions historiques que l'on a rappelées, s'est d'abord engagée dans la voie 

du mimétisme, ce qui n'était pas fait pour surprendre. Toutes les jeunes littératures 

passent nécessairement par une période de dépendance envers quelque tradition 
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nourricière. La littérature coloniale a été, en même temps que son unique modèle 

de référence, son premier cadre d'accueil et de réception critique, avant qu'elle ne 

se donne les moyens d'une relative autonomie pour défendre son identité. Cette 

quête identitaire, comme on a pu s'en rendre compte, a été l'occasion d'une 

farouche lutte idéologique où la critique littéraire a campé sur des positions 

radicales unanimistes pour défendre des intérêts politiques, se détournant ainsi de 

son objet. Au cours d'un demi-siècle d'existence, cette production s'est démultipliée 

dans des espaces nationaux dont la différenciation s'accélère au fil du temps. Les 

singularités qu'elle présente dans ces contextes nouveaux ont besoin d'être étudiées 

de façon autonome et exhaustive. L'histoire littéraire a, sur ce plan, un rôle 

primordial à jouer. De sa capacité à assurer avec rigueur la prise en charge 

scientifique des littératures africaines, dépend pour une large part leur 

épanouissement. 
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Résumé 

Lôarticle porte sur trois probl¯mes tenant de lôinterculturalit®. Le premier vise lôhistoire de 

la culture et son importance pour la société; le deuxième porte sur les types des interactions 

de la culture avec la soci®t® et le troisi¯me pr®sente lôactivit® interculturelle de la 

personnalit® discursive faite par lôinterm®diaire des textes po®tiques. Cette ®tude t©che de 

démontrer que dans un texte poétique, quel que soit son genre, toute création lexicale et 

grammaticale acquiert un certain sens non seulement sous lôinfluence des facteurs 

linguistiques et extra-linguistiques, mais surtout sous lôinfluence de la base cognitive du 

lecteur. 

Mots-clés: culture, personnalité discursive,  fonction phatique, jeu culturologique,  

fonction référentielle, signe intentionnel. 

 

Abstract:  

The article is devoted to three problems, concerning interculturalism. The first one touches 

upon the history of culture and its role in the society; the second one explores types of 

culture interaction within the society, and the third one represents intercultural 

communication through poetic texts. The article tries to prove that in a poetic text, of any 

genre, lexical and grammatical neologisms get their interpretation not only due to the 

influence of linguistic and extralinguistic factors, but, primarily, under the influence of 

cultural background of a reader. 

Keywords: culture, personality discursive phatic function, culturological game, referential 

function, intentional sign. 

 

Avant de parler dôinterculturalit® il conviendrait de ç brosser le portrait » de 

la culture comme notion sine qua non du sujet de cet article. Si lôon fait confiance 

aux historiens, ce mot provient du latin cultura, dérivé de colere (« habiter », 

« cultiver », « honorer ») et suggère que la culture se réfère, en général, ¨ lôactivité 

humaine. Il apparaît pour la première fois dans le traîté de Marcus Porcius Cato 

(234-149 a.n.¯.) sur lôagriculture ï De Agri Cultura. Quand quelquôun voulait 

acheter un lot de terre il lui donnait le conseil suivant :  

 
Il ne faut pas sôadonner ¨ la paresse. Il faut faire plusieurs fois le tour de ce 

lot; sôil est bon tu ®prouveras du plaisir ¨ le regarder. Et plus tu le regarderas, 

plus il te plaira. Il faut absolument que ce sentiment de plaisir existe. Sôil 

nôexiste pas, ce lot ne sera jamais bien soign®, côest ¨ dire quôil nôy aura point 

de culture. 

 

 Donc, le mot culture definit, tout dôabord, lôactivit® de cultiver la terre, puis, 

au sens figuré, grâce à Marcus Tullius Cicéron (106-43 a. J.C.), celle de cultiver 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Activit%C3%A9_humaine
http://fr.wikipedia.org/wiki/Activit%C3%A9_humaine
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l'esprit, l'âme « cultura animae » (Tusculanes II, 13). Un champ, affirmait-il,  si 

fertile soit-il ne peut être productif sans culture, et c'est la même chose pour 

lôesprit l'humain sans enseignement.  

De ce point de vue, la culture se définit comme un ensemble 

de connaissances, de savoir-faire, de traditions, de coutumes acquises par les 

hommes en tant que membres de la société. Elle se transmet socialement, de 

génération en génération et conditionne en grande partie les comportements des 

individus. Le terme englobe de très larges aspects de la vie sociale: techniques 

utilis®es, mîurs, morale, mode de vie, système de valeurs, croyances, rites 

religieux, organisation de la famille et des communautés villageoises, habillement 

etc. Il repr®sente un ensemble dôactivités humaines à caractères stables sans 

lesquelles la civilisation ne peut pas se reproduire, donc ï exister. Au sens plus 

général, la culture est un système de codes qui indiquent aux individus une certaine 

manière de comportement, influence leurs pensées et leurs sentiments, en exerçant, 

de ce fait, une influence gestionnaire.  

On atteste généralement trois grandes formes de manifestation de la culture: 

l'art, le langage et la technique. Nous ajoutons encore la science, car elle a un 

caract¯re universel, refl¯te le niveau de la pens®e humaine et contribue dôune faon 

cat®gorique ¨ lôexpansion des cultures dans le monde. Et si lôon se r®f¯re, par 

exemple, à la science de la langue qui étudie parmi dôautres ph®nom¯nes le 

processus de communication, surtout celle verbale, elle contribue à la création de 

lôinterculturalit® par le moyen des textes, lesquels repr®sentent des entit®s 

culturelles bien définies. 

Lôexistence de lôhomme serait impossible sans les activités 

interrelationnelles. Influencer lôAutre cela d®signe obtenir des informations pour 

améliorer son état physique et psychologique, créer et défendre sa face et son 

territoire etc. Ces activités sont devenues des conditions prioritaires dans son 

d®veloppement, des causes de sa motivation constante qui tient dôune n®cessit® 

plus vitale ï celle de cr®er lô®quivalence entre lôinn® avec ce que J. Cosnier (66) 

appelle faim de stimuli. 

 
Lôorganisme, ®crit-il dans le compartiment consacr® ¨ lô®tologie (et nous 

comprenons par cela tout organisme, y compris celui humain), a besoin non 

seulement dôune ambiance physique convenable et dôune alimentation 

®quilibr®e, mais aussi dôun apport constant et r®gulier dôinformations. Une 

ambiance riche en stimulis favorise la croissance, la stabilitaté émotionnelle 

et nombreuses réactions adaptives (ibidem : 67). 

 

Lôapport constant et r®gulier dôinformations se fait, dans la plupart des cas, 

par lôinterm®diaire des contacts interculturels. Le manque de stimulis, ajoutons 

nous, cause une sensation de disconfort, impose lôorganisme dôentreprendre 

certaines activit®s pour identifier ces stimulis pour sôacommoder, pour retrouver 

cet ®chilibre physique et ®motionnel quôon nomme dôhabitude confort, commodit®, 

satisfaction, plaisir, calme, paix, bonheur, délice, volupté, béatitude etc.  

http://www.toupie.org/Dictionnaire/Coutume.htm
http://www.toupie.org/Dictionnaire/Morale.htm
http://www.toupie.org/Dictionnaire/Communaute.htm
http://www.toupie.org/Dictionnaire/Manifestation.htm
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Impliquant des échanges réciproques, les interactions dôinformations sont 

fondées sur le dialogue, le respect mutuel et le souci de pr®server lôidentit® 

culturelle de chacun. Il peut prendre des formes plus ou moins régulières et 

constitue une expérience très souvent enrichissante. Les rencontres avec une autre 

culture sont dôhabitude l'occasion d'une r®flexion sur soi-même, sur le monde et 

peut aboutir au métissage culturel. 

Ces interactions peuvent être de trois types : 

 
1) Le type intraculturel. Ce type cr®e lôidentit® de chacun à partir de 

lôensemble des composantes de sa r®alit® et influence la construction de son 

«je». Il représente le sujet avec ce quôil a dôunique ¨ lôint®rieur des valeurs 

partag®es dôune communaut®. Sa création est multiforme : sur lôinn®, les 

savoirs et les savoir-faire inculqués par sa famille, son école, la communauté, 

lôenvironnement professionnel lôindividu ajoute des connaissances provenant 

de divers domaines de son milieu culturel ; 

2) Le  type interculturel. Il reflète lô®largissement des  contacts  de 

lôindividu avec des cultures parall¯les : gens de différentes races, nationalités, 

couleurs, religions, ayant dôautres traditions, coutumes et croyances. Les 

éléments de cette culture sont assimilés par différentes voies : lôInternet, les 

rencontres, les discussions, les voyages, les compétitions de tous genres, les 

activit®s dans dôautres pays, aussi bien que par la lecture, le cinéma, la 

télévision, la radio etc. ; 

3) Le type paraculturel repr®sentant une acquision plus exotique dô®l®ments 

culturels dôorigine peu explicable ou tr¯s ancienne : les soucoupes volantes, 

les contacts avec les mondes parallèles, les phénomènes peu expliquables, les 

écrits et les monuments anciens dont la conception et la signification restent 

obscures, voire inconnues. Les contacts avec des systèmes de codes inconnus 

ou peu connus qui imposent lôindividu de se cr®er une mani¯re sp®cifique de 

comportement, impulsionne sa réflexion, ses pensées, ses sentiments, créent 

des doutes et des suppositions sur la conception de lôhomme, du monde et de 

lôunivers et peuvent aboutir ¨ des d®couvertes de nouvelles lois de la nature, ¨ 

reformuler les lois et les principes conçus comme des axiomes. 

 

Le pr®sent article est consacr® ¨ lô®tude de lôactivit® interculturelle de la 

personnalité discursive (dans notre cas ï celle de Jacques Audiberti) faite par 

lôinterm®diaire des textes po®tiques. Selon lôavis presque unanime des linguistes 

contemporains, le texte influence profondément le côté culturel de la société et 

contribue à la réalisation de la fonction phatique de la langue, laquelle, comme on 

sait, entretient la communication et suscite la création et le développement des 

actes du discours. Comme base méthodologique et linguistico-th®orique de lôarticle 

ont servi les principes de la sémantique et de la sémiotique théoriques (Barthes, 

Jakobson 350-377), de la pragmalinguistique (Aʨʫʪʶʥʦʚʘ, ʇʘʜʫʯʝʚʘ) et de la 

théorie du jeu culturologique (ɻʨʠʜʠʥʘ). Comme objet dô®tude on sôest propos® de 

mettre en évidence les mécanismes cognitifs et sémantiques du jeu linguistique 

dans le texte poétique surréaliste où de multiples façons, et dans des constructions 

de type spécial, sont verbalisés les ludèmes ï (du lat. lic leo ï je joue) 

http://www.toupie.org/Dictionnaire/Respect.htm
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constructions linguistiques, unit®s de lôanalyse et de la taxinomie du jeu 

linguistique (ʈʳʞʢʦʚ 340). 

Au centre de la majorité des investigations contemporaines se trouve la 

valeur sémantique du signe linguistique, qui détient, ou peut détenir, diverses 

composantes d®notatives, connotatives, r®f®rentielles. Dans lôouvrage de O. Ducrot 

et J.-M. Schaeffer (165-166) où le signe est traité comme étant une catégorie 

sémiotique, on atteste le manque dôun accord unanimement accept® par les 

linguistes concernant les classes de faits qui seraient aptes dô°tre r®unis sous la 

notion de signe. Le signe, affirment-ils, est conu dans lôacception dôune «relation 

de renvoiè ¨ un r®f®rent dôune certaine esp¯ce ou dôune çrelation de renvoi r®alis® 

par un élément perceptible». Il peut renvoyer à des référents concrets ou abstraits, 

perceptibles ou imaginés comme tels.  

Les po¯tes, dans leur course apr¯s lôinexprimable, sont toujours à la 

recherche de nouvelles possibilités que la langue peut offrir. Alors ils se mettent à 

inventer, ¨ cr®er des unit®s qui, ¨ leur avis, expriment mieux ce quôils veulent dire. 

Certaines de ces inventions existent déjà comme unités normatives et sont 

enregistrées par les dictionnaires de langue, mais leur emploi souffre des 

modifications imprévues, dôautres ne le sont pas et leur apparition cr®ent chez le 

lecteur des sensations multiples et souvent contradictories. Analysons un exemple: 
 

                                                      Évoïaga chévoi pécore 

                                          Omrupolid ashroubimstar 

                                          Malkouth hassama. Je tôencore 

                                          Nous nous demain. Je te ce soir 

Akraïn. Qui, toi? Moi? Problème 

                                          Roi David yé bé rékéka 

                                          Jésus râle à Jérusalemme 

           Madhav rasab ¨ lôavocat! (Messie I, 13) 

 

 Les unités évoïaga, chévoi, pécore, omrupolid, ashroubimstar, akraïn, yé, 

bé, rékéka, à proprement parler, ne possèdent pas de contenu sémantique ce qui ne 

nous permet pas de les considérer des signes linguistiques. Ils seraient plutôt des 

pseudo-mots
1
. Leurs formes, non plus, ne sont point caractéristiques pour le 

franais. Et tout de m°me, nous nôavons pas le droit dôaffirmer que ces unit®s ne 

remplissent aucune valeur communicative. La poésie / le poème se présente comme 

un tout significatif qui englobe une vérité évidente ou pas, réelle ou imaginée, où 

chaque élément a son rôle, réfère à quelque chose qui fait partie de cette vérité. 

Donc, par un effet de réfraction
2
, sous lôinfluence de toute sorte de facteurs 

contextuels (linguistiques, extralinguistiques, situatifs), aussi bien que sous ceux de 

lôimagination du lecteur, de ses connaissances du monde, toute création lexicale ou 

grammaticale reoit une certaine valeur significative et on lôaccepte tr¯s souvent 

sans encombre. Mais, tout de même, on se demande: quels types dôunit®s 

linguistiques sont-elles? Et peut-on les inclure dans la catégorie des signes? 

On a maintes fois mentionné que F. de Saussure ne distinguait que deux 

p¹les du signe: le signifiant et le signifi®. Cela ne lôemp°che pas de reconna´tre la 
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fonction référentielle, surtout quand il insiste sur la distinction entre le signifié et le 

r®f®rent. Le signe ne renvoie jamais directement ¨ lôobjet. Il le fait par 

lôinterm®diaire du signifi® qui s®lecte les traits de lôobjet lesquels sont consid®r®s 

être pertinents pour la relation de renvoi visée (voir : Benveniste, 1966, ch. 3 ; 

Wells, 1947 ; Gadet, 1987). La question qui se pose: à quels objets ou à quels traits 

des objets renvoient ce type dôunit®s ? À notre avis, elles acquièrent dans le poème 

le statut dôun type dôonomatop®es personnelles de J.Audiberti qui réfèrent à des 

®tats psychologiques, psychiques m°me, proches aux ®tats dôextase (sous 

lôinfluence des pri¯res, par exemple). Et, dans ce cas, elles se pr®sentent comme 

des signes intentionnels se référant au Messie
3 

(voir plus en détails : Ducrot, 

Schaeffer 166 ; Rumleanschi 80-90). De cette façon, la communication se situe au 

niveau sensoriel. Un autre exemple de ce type: 

 
Ma déshumaine humeur injecte le précaire, une postérité 

vivante sans prison, Bible ni coxalgie 

que mon sommeil enfante en masse le futur! 

Kaffaoum satattiah ar rayar krria tcheutchiôve 

Mafflia na na na i diyero bouf kou kou ôve... (Préface II , 72) 

 

 Lôexemple en analyse d®montre jusquôo½ peut aller la tendance du po¯te de 

créer de nouveaux moyens langagiers pour dire ses sensations, ses émotions. Peut-

être veut-il dire par cela comme Alain-Fournier « J'aime mieux une pensée fausse 

qu'une routine vraie »
4
 ? En tout cas, Charles Baudelaire avait raison dôaffirmer que 

« Le beau est toujours bizarre »
5 
?  

Dans la poésie surréaliste de Jacques Audiberti on peut distinguer une large 

gamme de ludèmes qui élargissent sensiblement le champ des apports interculturels 

marqués par sa personnalité poétique. Nous ne nous arrêterons que sur les plus 

intéressantes: 

a) des unités existantes dans la langue, mais ayant un emploi non usuel. 

Elles apparaissent comme des m®taphores dôun type sp®cial, car ayant une forme 

connue, ells sont forc®es de fonctionner sous dôautres formes, imagin®es par le 

po¯te. A lôanalyse, on remarque que ce sont des transpositions des unit®s dôune 

catégorie grammaticale dans une autre. Par exemple: 

 
Je te psaume et je te poème  

si je môen vais loin des mauvais 

logis que pour nous je trouvais 

je te Marie et je te baptêmeé (Saramartel I, 13) 

 

Lôanalyse démontre que les noms communs psaume, poème, baptême et le 

nom propre Marie fonctionnent dans ce fragment comme des verbes et, dans ce 

cas, les référents auxquels ils renvoient apparaissent plus complexes et plus 

évoquants. Le mot Psaume que le dictionnaire définit comme « Lôun des po¯mes 

qui constituent un livre de la Bible attribués en partie au roi David, servant de 

prières et de chants religieux dans les liturgies juives et chrétiennes » (Petit Robert 
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2035) nôest pas une simple m®taphore, mais r®f¯re ¨ tout un complexe 

dôinformations li®es ¨ ce type de chants. Cet emploi permet aux unit®s dôacqu®rir 

des caractéristiques intertextuelles car elles ne sont plus des comparaisons sous-

entendues; ells mettent en fonction un arsenal complexe de connaissances que 

lôauteur ®veille dans la mémoire du lecteur (voyez, par exemple, Marie qui réfère à 

la Sainte Marie, la mère de Jésus).    

b) des unit®s dont le plan dôexpression est transform® conform®ment aux 

exigences de la rime ou bien tenant de certaines associations intimes du poète. 

Conçus de cette façon, ces ludèmes acquièrent des formes tout à fait pittoresques: 

 
Jô®coute tinter la chanson kacher 

Le lundir, quelque saison, 

nous étions à la maison. 

Le mardic, neige ou soleil 

et quôil pleuve, côest pareil. 

Le jeudib, les bruns, les roux 

Nous broutions, le nez dessous, 

Des pommes de terre, ma mère. 

Ma mère le vendredid 

me disait « Pèle, David! » 

Brille enfin le samedim 

jour du jour que nous nâquim 

pour la gloire et le cimeti¯reé (Messie I, 13) 

 

Les noms des jours de la semaine, employés dans ce fragment, se prêtent 

difficilement à une interpretation logique. Si pour vendredid on pourrait admettre 

quôil doit sa cr®ation ¨ la n®cessit® de r®pondre ¨ la rime Pèle, David, les autres 

apparaissent comme des ®l®ments dôun jeu imagin® par le poète: samedim paraît 

contenir les elements samedi et dimanche. Réunis ainsi, ils forment une unité 

néologique avec des connotations très diverses, tandis que lundir, mardic et jeudib 

sont des formations dont le sens, et surtout lôintention du po¯te qui les emploie, 

restent cachés au lecteur. Elles se présentent comme des composites dont la forme 

et le contenu sont opaques. Lô®l®ment nâquim paraît être le passé simple du verbe 

naître, mais sa forme a souffert des transformations sous lôexigence de la faire 

rimer avec le mot samedim.  

c) des unités imitant des parlers étrangers : 

 
Le port dôAnvers ne sent pas le poisson 

mais la fumée et le whisky 

Les gars y vienne, anglish, rousskié  (Le port dôAnvers I, 75) 

 

Pour ce qui est des unités anglish, rousski, côest plus ou moins clair, mais la 

déformation de la syntaxe ï Les gars y vienne ï représente une énigme: serait-ce le 

désir du poète de rapprocher la forme écrite de celle parlée? Ce serait plausible, 

mais ce nôest pas convainquant, car dôune faon ou dôune autre, la forme audible, 
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quôelle soit au singulier ou au pluriel, est la m°me. Côest la forme visible qui 

importe, côest elle qui contrarie le d®codage. Et côest encore un secret du po¯te. 

d) des unités démontrant la tentative du poète de rapprocher la langue écrite 

de celle parlée : 

 
Puis ils m collèrent dans le régiment 

pour enroyauter les Choucroutes 

Tant quô¨ la guerr fallait q tu vinsss... (Le port dôAnvers I, 109) 

On a fait co-co, comme font les gens 

Ça recommence, le ping-pong, le teuf-teuf 

Le badaboum et lôoeil terribleé 

 (La boule noire. Dans : « La nouvelle Revue Française »,   

                                                      Hommage à J.Audiberti, 981). 

 

e) la mise en ombre des verbes
6 
ou la transposition des verbes dans la sphère 

de lôimplicite : 

 
Malkouth hassama. Je tôencore 

Nous nous demain. Je te ce soiré (Messie I, 13) 

 

On ne trouve pas dôexplication plausible au non-emploi des verbes. Il faut 

admettre que le poète inclue dans le texte du poème des allusions personnelles qui 

laissent la bride sur le cou aux imaginations presque illimitées du lecteur. Dans ce 

cas, les référents manquants entravent gravement le fonctionnement des autres 

référents, lesquels, eux aussi, perdent, totalement ou partiellement, leur contour 

sémantique. Il est à remarquer que le non-emploi des verbes pourrait être nommé 

un type de transposition dans la sphère de lôimplicite. Mais cet implicite nôa pas de 

cadre défini. Les unités utilis®es doivent faire la queue devant lôimagination du 

lecteur. 

 

f) La poésie de J. Audiberti pullule de formations stylistiques : 

ï épithètes métaphoriques qui acquièrent des nuances lyriques : 

 
Bannis-moi de ce qui me penche 

vers le bêlant 

et de la pousse de la branche 

qui pleure blancé (Bretagne I, 81) 

 

Cette figure de style apparaît sous lôexigence de la rime avec bêlant et 

introduit des connotations verlainiennes. Une image possible serait celle de la chute 

des pétales blancs de la corolle de la fleur sous le vent printanier. 

De la même nature, mais avec des connotations expressives, est formée 

lô®pith¯te m®taphorique suivante : 

 
Lôun sôattriste ¨ g®mir. Lôautre sôesclaffe clairé (Molière I, 105) 

ï hyperboles dont la charge stylistique est de renforcer lôexpressivit®: 
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(11) é jôappelle la forme Go, celle-ci sans fla ni fla
7
 

La vérité véritéeé (Hugo I, 91) 

La vérité véritée serait une vérité vérifiée, absolue, un axiome.  

g) une place à part revient aux formations affixales: 

Mais tu marchandes, tu détailles, fibre à fibre, 

mort fanfare au front des gallops, dans le temps,  

mort casanière, bourgeoisanteé (Ababab I, 115) 

 

Le participe présent du mot bourgeoisante est formé de la base bourgeois et 

du suffixe ï ante et communique une expressivité supplémentaire au nom mort qui 

apparaît ainsi plus terrible, plus écrasante. 

 
... (les couleuvres) à présent 

vipèrent dans nos oeuvres 

des monstersé (Création I, 137) 

 

Le verbe vipérer r®f¯re en m°me temps ¨ lôaction ï créer, faire naître ï et à 

la caractéristique de cette action ï méchants comme les vipères, mordants. 

 
... Je cligne entre les points du royaume abnormal 

de lôhumanaille o½ jôai refus® dôavoir malé(Le navire des hommes I, 

127) 

 

Le nom humanaille qui remplace le mot humanité est, ¨ lôavis du po¯te, plus 

expressif car il fait echo ¨ lôadjectif abnormal. Le suffixe -aille est péjoratif et la 

formation acquiert une connotation négative. Elle signifie « une agglomeration de 

types méchants, perfidies ». 

 
... Lô®poque humanitière 

Sôappr°te ¨ d®buteré (Création I, 137) 

 

La formation paraît suffixale: humanité + ière, et, dans ce cas, elle pourrait 

se ranger parmi les synonymes du mot humanitaire. Mais lôintuition nous dit que 

côest plut¹t un mot-valise
8
 composé de humanité et entière ce qui sôaccommode 

plus organiquement au reste du poème. 

 
... Je cligne entre les points du royaume abnormal 

de lôhumanaille o½ jôai refus® dôavoir mal... (Une station oubliée I, 57) 

 

 Cette formation préfixale sert à communiquer une connotation négative au 

mot royaume. 
... Ma déshumaine humeur injecte le précaire 

une postérité (Préface II , 71). 

 

 Habituellement, pour communiquer ¨ lôadjectif humain(e) une empreinte 

négative, on emploie le préfixe in-. J.Audiberti expérimente et crée une nouvelle 
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unité avec le préfixe dés- ayant la même valeur sémantique et stylistique. Mais elle 

étonne le lecteur, élargit sa sphère unterprétationnelle. 

 
... Mais mon peuple, soudain, me voit, de lôavenue, 

me voit môenturbannant de tes cheveux rusés... (Messie I, 13) 

 

 Lôunit® en analyse comporte la base ï turban ï « coiffure orientale portée 

par les hommes, faite dôune longue pi¯ce dô®toffe, enroulée autour de la tête » ï à 

laquelle on a ajouté le préfixe -en et le suffixe -ant. La formation est 

parasynthétique et a le sens de enrouler, couronner. Lôimage à laquelle elle réfère 

paraît être un ®tat dôextase que le poète ressent à ce contact physique. 

 
... Puis ils m collèrent dans le régiment 

pour enroyauter les Choucroutes... (Racine I, 109) 
 

 Ce néologisme est formé de la base royauté (dignité du roi), du préfixe en- 

et du suffixeverbal-er. Le verbe a le sens de « communiquer, transmettre de la 

dignité ». Une énigme à déchiffrer: qui sont ces Choucroutes ? 

 
... Sur le verso de mes paupières 

le futur imprime les pierres 

dans le jardin préjardiné (Anniversaire I, 135). 

 

 Le néologisme est formé du radical jardin, le préfixe pré- et le suffixe -é. 

Le préfixe pré- qui réfère à une instance qui précède un état de choses ou une 

action, renvoie le lecteur au premier jardin mythologique ï lôEden avec tout ce 

quôil sait de lui : 
... L¨ quôespace et dur®e encoquillent leurs pistes 

Le sang, un jour, caillot, crut fermer votre coeur... (Fargue I, 101) 

 

 La base coquille r®f¯re ¨ lôenveloppe calcaire de lôoeuf des oiseaux. Le 

verbe encoquiller reçoit dans le contexte le sens de « unir, fusionner, se mêler 

intimement ». 

 Le po¯te nôh®site pas de faire usage dôemprunts aux autres langues : 

 
... Entre la church anglicane... (Bretagne I, 81) 

Partout brilleront les piments de Naple 

la zviezda de lôours et lôor amerloc... (Théologie I, 143) 

 

La zviezda de lôours renvoit le lecteur à la réalité soviétique avec tout son 

arsenal politique. 

Ainsi, les ludèmes analysés dans cet article, se présentent comme des 

®l®ments constitutifs de lôunivers po®tique de J. Audiberti. La règle de base de leur 

construction côest la transgression des normes de la langue et de lô®criture. La 

poésie surréaliste représente un genre de communication ayant les caractéristiques 

de la langue parl®e, parfois m°me dôune langue personnelle, propre ¨ lôauteur. À 
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lôavis de O. I. Stankévitch tous les types de ludèmes mentionnés, quôelle appelle 

encore erratifs, constituent la base de la communication incomplète. Mais elle ne 

sôarr°te pas sur les particularités de cette communication. Aussi, faudrait-il 

souligner que les lud¯mes, quand il sôagit du langage po®tique, ne font point la 

communication incompl¯te. Au contraire, ils lô®largissent, la font plus 

émotionnelle, plus associative. 

En conclusion il faudrait mentionner que lôinterculturalité, formée par la 

lecture des textes, a un impact positif sur tous les aspects de la vie de lôindividu. 

Elle augmente ses aptitudes à exercer une pensée critique, augmente son empathie 

à mieux comprendre les gens qui lui sont différents, renforce son intelligence 

®motionnelle, lôaide ¨ appr®cier dôautres points de vue, r®duit les obstacles ¨ 

lôaccessibilit® aux mondes cr®®s par les auteurs, lôaide ¨ donner un sens au monde 

qui lôentoure, jette les bases des apprentissages ¨ venir. Elle lui permet dôavoir une 

pensée critique, stimule son imagination. Et, pour finir, on doit souligner que la 

lecture préserve la culture pour les prochaines générations et permet à la 

collectivit® dôavoir des liens en commun. Entendue comme un univers de 

significations sôincarnant dans les îuvres, les paroles et les actes, elle est ce qui 

donne sens à la vie en société.  

 

 

Notes  

_______________________ 

 
1 
Un pseudo-mot est une chaîne de caractères graphiques ressemblant à un mot réel mais  

  nôayant pas de sens. Les pseudo-mots respectent les conventions orthographiques de la 

  langue et sont donc prononçables. 
2 
On nommera réfraction le ph®nom¯ne de s®mantisation lorsquôun ®l®ment lexical 

   n®ologique obtient un certain sens sous lôinfluence du contexte dans lequel il est introduit. 
3 
Jésus de Nazareth est consid®r® par le christianisme et lôislam comme ®tant le Messie. 

4 
Citation de Alain-Fournier. Dans: Propos dôun Normand, 1906-1914, édités par Jean 

  -Marie Allaire, Robert  Bourgne et Pierre Zachary. 
5 
Textes de critique d'art de Baudelaire qui furent réunis et publiés en 1868 sous le titre  

  Curiosités esthétiques.. Ce recueil regroupe essentiellement les comptes rendus des Salons 

  de 1845, de 1846 et de 1859 et celui de l'Exposition universelle de 1855. 
6  
Nous appelons Ămise en ombreò le proc®d® du non-emploi dôune unit® lexicale laissant au 

  lecteur un tr¯s large champ dôinterpr®tations: il peut introduire ses associations, ses 

  connaissances de langue et du non-verbal. 
7 
Fla ï onomatopée ï double coup frappé sur le tambour. 

8 
le terme « mot-valise » désigne un mot composé d'éléments obtenus par troncation de 

  deux mots.  
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Résumé 

Le linguiste Oswald Ducrot qui reprend la polyphonie du chercheur russe Bakhtine propose 

une pragmatique fond®e sur lô®nonciation qui conteste lôunicit® du sujet parlant (Ducrot, 

1984). Cette théorie  est de nos jours approfondie par les chercheurs de lôÉcole scandinave. 

Ducrot distingue le sujet parlant, producteur de lô®nonc®, ®quivalent de l'auteur et le 

locuteur, instance qui prend la responsabilité de l'acte de langage, équivalent du narrateur. 

Le locuteur recouvre deux instances, le locuteur en tant que tel (locuteur L) et le locuteur en 

tant qu'°tre du monde (locuteur lambda) : le locuteur L d®signe l'instance ¨ l'îuvre pour 

l'énoncé précisément considéré; le locuteur lambda désigne l'être du monde. Enfin, le 

locuteur peut mettre en scène un énonciateur (personnage focalisateur) dont il cite le point 

de vue en s'en distanciant ou non. Dans dôautres situations le locuteur  auteur sôefface pour 

laisser  la place au narrateur protagoniste ou du personnage être du monde. Dans une étude 

comparée des nouvelles dôAlbert Camus dans le recueil «  LôExil et le Royaume » et  celles 

de J.M.G. Le Clézio dans « Mondo et autres histoires » nous nous proposons de déchiffrer 

les voix entrecroisées entre les personnages-protagonistes et les personnages secondaires en 

tant quô°tres du monde.   

Mots-clés : polyphonie, énonciation, énoncé, protagoniste, locuteur, effacement, point de 

vue.  

 

Abstract  
 Linguist Oswald Ducrot, analyzing the concept of the polyphony of the Russian researcher 

Bakhtin, proposes a pragmatics based on the enunciation that contest the uniqueness of the 

speaking subject (O. Ducrot, Le Dire et le Dit). Nowadays, this theory is studied thoroughly 

by the researchers of the Scandinavian School. Ducrot distinguishes the speaking subject, 

that produces the enounce equivalent to the author, and the speaker, the part that takes 

responsibility for the language act, the equivalent of the narrator. The speaker involves two 

dimensions, the speaker himself (speaker L) and the speaker as a human being of the world 

(speaker lambda). The speaker L represents the author in the process of the specified 

utterance; lambda speaker means the being of the world. Finally, the speaker can bring on 

stage an enunciator (focalizing character), quoting his point of view by distancing himself 

or not. In other situations the author-speaker disappears in order to make way for the 

narrator protagonist or for the personage as a human being of the world. Making a 

comparative study of the short novels of Albert Camus from the book ñLôExil et Le 

Royaumeò and those of J.M.G Le Cl®zio from ñMondo et autres histoiresò, we propose to 

decipher the crossing voices between the protagonistsô characters and the secondary 

characters as human beings of the world. 

Keywords: polyphony, enunciation, protagonist, speaker, effacement, point of view. 
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Le terme de polyphonie, issu d'une métaphore musicale, focalise le regard 

sur une pluralité de voix manifestée dans le discours. Contrairement à 

l'hétérogénéité constitutive, cette « hétérogénéité montrée » implique que le 

locuteur explicite les voix qu'il convoque dans son discours : 

 
Toute causerie est chargée de transmissions et d'interprétations des paroles 

d'autrui. On y trouve à tout instant une «citation», une «reference» à ce qu'a 

dit telle personne, à ce qu' «on dit», à ce que «chacun dit», aux paroles de 

l'interlocuteur, à nos propres paroles antérieures, à un journal, une résolution, 

un document, un livre... La plupart des informations sont transmises en 

général sous une forme indirecte, non comme émanant de soi, mais se 

référant à une source générale non précisée : «j'ai entendu dire», «on 

considère», «on pense». (...) parmi toutes les paroles que nous prononçons 

dans la vie courante, une bonne moitié nous vient d'autrui! (Bakhtine 158) 

 

Partant de l'idée que le terme de polyphonie renvoie à une pluralité de voix 

dans le discours, nous considérons qu'on doit pouvoir parler de polyphonie dès que 

deux voix coexistent ¨ lôint®rieur d'un m°me discours. Côest surtout le cas de toutes 

les formes de discours rapportés. Dans ces conditions, il ne paraît plus possible 

d'affirmer que : 

 
Quand on rapporte les paroles ou les propos de quelqu'un, ou ce qu'on a dit 

soi-même au passé, on peut le faire de plusieurs façons. On peut les 

reproduire textuellement. C'est ce qu'on appelle le style direct caractérisé par 

l'effacement du narrateur derrière celui dont il rapporte l'énoncé (Nouvelle 

Grammaire du français,  211).  

 

Il y a donc polyphonie énonciative : côest la pluralit® des voix au sein dôun 

r®cit, qui sôexprime dans différents systèmes énonciatifs. On pourrait alors parler 

de polyphonie pour exprimer la pluralité des énonciateurs présents dans un énoncé, 

reprenant pour cela la distinction entre locuteur et énonciateur, exprimée par O. 

Ducrot : 

        
Le locuteur, responsable de l'énoncé, donne existence, au moyen de celui-ci, 

à des énonciateurs dont il organise les points de vue et les attitudes. Et sa 

position propre peut se manifester soit parce qu'il s'assimile à tel ou tel des 

énonciateurs, en le prenant pour représentant (l'énonciateur est alors 

actualisé), soit simplement parce qu'il a choisi de les faire apparaître et que 

leur apparition reste significative, même s'il ne s'assimile pas à eux (...) 

(Ducrot 205). 

 

Dans les recherches de R.Vion (novembre 14, 2005, p. 3)
1
 le locuteur est 

présenté comme celui par qui l'énoncé existe et celui qui est en relation directe avec 

le « centre déictique », à savoir l'ensemble des coordonnées personnelles, spatiales 

et temporelles qui définissent l'énoncé comme un événement singulier.       
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   Le locuteur est donc celui qui peut utiliser les déictiques de la première 

personne mais également celui qui peut les « effacer » en recourant à une stratégie 

particulière.  

L'effacement énonciatif n'est qu'une apparence d'absence car le locuteur 

demeure énonciativement présent dans un énoncé qui, ne pouvant simplement 

décrire ou rapporter, exprime son point de vue et donc sa présence en tant 

qu'énonciateur. Le locuteur correspond très souvent au co-acteur d'une interaction 

verbale, mais il peut aussi, dans certains cas, ne pas correspondre au sujet parlant.  

Les énonciateurs sont des êtres intradiscursifs censés s'exprimer à travers 

l'énonciation (Ducrot 1984 : 204). Ces énonciateurs peuvent être identifiés dans le 

discours du locuteur et participer alors aux diverses formes de discours rapporté. Ils 

peuvent être non identifiés et non identifiables lorsque le locuteur fait référence à 

des opinions sans pouvoir en préciser la source. C'est le cas avec des expressions 

comme  je suis d'accord avec ceux qui pensent que..., selon des sources 

autorisées... , j'ai entendu dire..., selon la rumeur..., ou encore avec l'usage 

d'expressions à la mode volontiers reprises, ou de paroles sentencieuses et 

proverbiales. Ces mêmes énonciateurs peuvent exprimer des points de vue sans que 

pour autant on puisse leur attribuer des mots précis :  

 
S'ils « parlent », c'est seulement en ce sens que l'énonciation est vue comme 

exprimant leur point de vue, leur position, leur attitude, mais non pas, au sens 

matériel du terme, leurs paroles  (Ducrot 204). 

 

Enfin, comme lôaffirme aussi R.Vion : 

 
Le locuteur se construit toujours une ou plusieurs places énonciatives dans 

son discours. Il est à la fois le producteur de l'énoncé et l'énonciateur qui 

construit subjectivement  ses prises de position par rapport auxquelles il 

réagit de manière modale avec un modus verbalisé et/ou des comportements 

co-verbaux (2005 : 43-156). 

 

Si la notion d'énonciateur repose sur celle de point de vue, le locuteur ne 

peut produire un énoncé sans, en tant qu'énonciateur, exprimer un ou plusieurs 

points de vue à travers son énoncé. Le locuteur est donc doublement présent : 

d'abord en tant que coproducteur d'un message mais également en tant 

qu'énonciateur exprimant des opinions et des points de vue au sein de ce message. 

Alain Rabatel
2
 dans son article Lôeffacement ®nonciatif dans les discours 

rapportés et ses effets pragmatiques affirme que lôeffacement ®nonciatif  ne 

correspond pas à la non énonciation (car lôacte dô®nonciation y est pr®sent) mais à 

un appareil formel dans lequel le  locuteur fait lôimpression quôil se retire de 

lô®nonciation. 

Selon Robert Vion, lôeffacement ®nonciatif est défini de la façon suivante : 

 
Lôeffacement ®nonciatif constitue une strat®gie, pas n®cessairement 

consciente, permettant au locuteur  de donner lôimpression quôil se retire de 
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lô®nonciation, quôil ç objectivise » son discours en « gommant » non 

seulement les marques les plus manifestes de sa presence - les embrayeurs - 

mais également le marquage de toute source énonciative identifiable. 

Plusieurs cas de stratégies  sont alors possibles : 

 - Faire jouer au langage une fonction purement descriptive selon laquelle il 

se contenterait de constater et de  relater les dispositions dôun monde tel quôil 

serait sans lôintervention dôun sujet parlant. Cette disposition particuli¯re peut 

faire penser ¨ la notion dô®nonciation historique par laquelle Benveniste 

opposait « histoire » à « discours ». 

 - Construire  un énonciateur abstrait et complexe, comme celui qui prendrait 

en charge  un proverbe, un slogan publicitaire, un texte de loi, un article non 

signé de journal. 

- Construire un énonciateur « universel » comme celui qui prendrait en 

charge un discours scientifique ou théorique. On peut, à la  limite, considérer 

que ces deux  derniers cas de figure pourraient  être  regroupés (idem : 334). 

 

Par conséquent, lôeffacement ®nonciatif conu comme une stratégie par 

laquelle le locuteur efface les marques personnelles de sa présence  tend à donner 

lôimpression que son ®nonc® ne lui appartient pas. De cette façon, un sujet peut 

parler à la première personne sans dévoiler nécessairement son identité. 

Inversement, un sujet quelconque peut dévoiler son identité sans passer par 

lôexpression de la première personne (cette personne produit des énoncés).  

Lôeffacement ®nonciatif constitue donc lôun des choix  possibles quant ¨ la 

mise en scène des voix dans le discours. Le locuteur ne semble pas prendre en 

charge son discours soit parce quôil sôagit dôun discours sur le monde (ç sans la 

m®diation dôun quelconque sujet è), soit parce quôon a ¨ faire ¨ une instance 

®nonciative abstraite (comme lô®tat, le bon sens ou m°me la raison universelle.) 

Dans la conception de Ducrot (1980a : 20) il faut faire la distinction : locuteur ï 

énonciateur, lô®nonciateur ®tant une instance intradiscursive ¨ la source du point de 

vue (PDV) présent dans un contenu propositionnel. Dans cette conception 

polyphonique, le locuteur est considéré comme un metteur en scène qui organise la 

régie entre des énonciateurs variés. 

On distingue donc le locuteur (lôinstance qui prof¯re un ®nonc®, embrayé ou  

désembrayé, dans ses dimensions phon®tiques ou scripturales) de lô®nonciateur 

(instance des actualisations opérées par le sujet modal) qui assume lô®nonc®. Cette 

disjonction repose  sur le  fait que, si tout locuteur est  aussi énonciateur (en  vertu 

du principe de sinc®rit®), en revanche, tout ®nonciateur nôest pas  n®cessairement 

locuteur. De cette faon on arrive ¨ lôimpersonnalit® dôun discours par effacement 

des embrayeurs personnels même si cela  concerne la dimension linguistique et ne 

porte pas sur les autres dimensions de la communication verbale telles que 

prosodie, comportements visuels ou gestuels et qui font que la présence du locuteur 

dans ses énoncés est toujours manifeste.    

Selon A. Rabatel : 
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Le point de vue narratif
1
 quôon appelle aussi PDV ne saurait se comprendre ¨ 

partir de la pure et simple transposition des règles de perspective des 

s®miotiques de lôimage fixe ou mobile (2000a : 57).  

 

En effet, il ne faut pas croire quôon puisse analyser le PDV en ne recherchant 

dans les textes quôun point de lôespace (analogue ¨ celui occup® par le 

photographe, le peintre, le chef opérateur) à partir duquel les objets seraient perçus 

et structurés, en laissant croire que ce point  que Genette appelle « foyer » et 

lôop®ration, celle de ç focalisation è puissent °tre nettement isolables de lôobjet 

perçu et indépendant de lui. Dans la perspective dô A. Rabatel et contrairement à ce 

que G. Genette appelle « foyer et focalisation », le PDV sera défini, selon A. 

Rabatel, comme lôexpression linguistique des perceptions repr®sent®es (Rabatel 

2001a : 88-93), le terme faisant référence à celui de pensée/ parole représentée. Le 

PDV ne se limite pas, dans ce cas aux seules perceptions représentées. Il est 

nécessaire de partir des perceptions, surtout en contexte narratif hétérodiégétique, 

comme formes pré-reflexives de la subjectivité
3
. 

Quand la perception a comme sujet un personnage, côest celui-ci qui est la 

source du PDV, et non le narrateur. Sur le plan énonciatif, les perceptions 

repr®sent®es  cor®f¯rent (correspondent) ¨ une origine ®nonciative o½ lôon fait la 

distinction locuteur-narrateur (L1/E1) ¨ partir de lôopposition fonctionnelle des 

plans. Prenons pour exemple  quelques phrases de la nouvelle Lullaby de J. M. G. 

Le Cl®zio ou lôauteur  m®lange les deux plans : 

 
1) Lullaby monta  les marches de lôescalier et elle arriva jusqu'¨ une plate-

forme, sous le toit, dôo½ on voyait la mer par une br¯che. Côest la que Lullaby 

sôassit tout en face de lôhorizon, au soleil et elle regarda encore la mer. Puis 

elle ferma les yeux (Lullaby 110). 

2) Il y avait beaucoup de soleil, et en  se penchant un peu, elle put voir un 

morceau de ciel bleu. En bas, sur le trottoir, trois ou quatre pigeons 

sautillaient, leurs plumes ®bouriff®es par le venté.Elle voyait lôhorizon net, 

la ligne noire qui separe la mer du ciel. Elle ne pensait plus du tout aux rues, 

aux maisons, aux voitures, aux motocyclettes (88). Au-dessus des toits des 

voitures arrêtées, la mer était bleu sombre, et il y avait un voilier blanc qui 

avançait difficilement. Lullaby regarda tout  cela, et elle se sentit soulagée 

dôavoir d®cid® de ne plus aller ¨ lô®cole (Mondo et autres histoires, idem 83). 

 

Sur le plan syntaxique le procès prédiqué au premier plan est rendu au passé 

simple et correspond ¨ une vis®e globale  alors que lôaspectualisation des parties ou 

des moments de cette perception dans le second plan est exprim®e par lôimparfait, 

ou par des participes présents. Cette interprétation est liée au sémantisme du verbe 

qui implique une perception intentionnelle (regarder) ou moins intentionnelle (voir) 

dôun agent humain ou anim®. Sur le plan sémantique, les perceptions représentées 

dans le deuxième plan entretiennent avec la perception prédiquée dans le premier 

plan une relation méronomique de type partie-tout. La perception prédiquée est 

linguistiquement présentée comme un tout. Peu à peu elle se développe par 

lôaspectualisation des parties de ce tout. Celles ïci sont sous la dépendance 
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s®mantique du tout (en g®n®ral en lôabsence des marques  de subordination). Sur le 

plan textuel, le procès de perception prédiqué dans les premières propositions de 

premier plan, se d®veloppe dans les propositions suivantes ¨ lôimparfait qui 

construisent le second plan. Il y a donc une progression thématique qui montre que 

la perception est associée à des modèles mentaux successifs (elle se  sentit 

soulagée, elle décida, etc.). Alors, ce qui justifie lôinterpr®tation en terme de PDV, 

côest le d®crochage ®nonciatif, organisant une suite dô®nonc®s comme des ç phrases 

sans paroles ». Pour A. Rabatel la perception  représentée est donc toujours (plus 

ou moins) associ®e ¨ des proc¯s mentaux qui la pr®c¯dent, lôaccompagnent, la 

suivent, en écho ou en contrepoint, y compris dans les cas où le mouvement 

perceptif semble à première vue d®nu® dôenjeux interpr®tatifs : 
 

Lullaby ouvrit les yeux et regarda tout, en sôaccrochant aux rochers avec ses 

ongles. La mer ®tait si belle quôil lui semblait quôelle traversait sa tête et son 

corps à toute vitesse, quôelle bousculait des milliers de pens®es à la fois 

(Lullaby 109). 

 

Lôeffacement ®nonciatif constitue une strat®gie permettant de ne pas parler ¨ 

la première  personne  comme dans la nouvelle Lullaby de Le Clézio.  Ce choix, 

largement non conscient, ne signifie pas pour autant une absence du locuteur, ni 

m°me un effacement de la subjectivit®. Ainsi, lôexpression linguistique des 

perceptions, dès lors que celles-ci sont représentées, dénote que celles-ci sont 

étroitement li®es ¨ des pens®es. Côest pourquoi les perceptions repr®sent®es 

renseignent autant sur lôobjet peru que sur le savoir, lôaxiologie, lôid®ologie, voire 

les passions ou les ®motions du sujet percevant, telles quôelles structurent ses 

perceptions, travers®es par les r®actions du sujet face ¨ lôobjet (de discours) 

repr®sent®. En ce sens, la construction de lôobjet et celle du sujet sont 

interdépendantes, et se conditionnent réciproquement. À ce titre considère A. 

Rabatel : 

 
Il est légitime de parler dôeffet-PDV car lôexpression du PDV, construite par 

les repr®sentations et croyances de lô®nonciateur, dirige les perceptions et 

représentations du lecteur. Le « paradoxe » est que cet effet est masqué : en 

effet, en contexte hétérodiégétique, le PDV, en tant que compte-rendu de 

perception, exprime des jugements, une axiologie, des passions sans passer 

par un discours explicite. Côest ce qui concourt ¨ lôefficacit® si singuli¯re de 

ces PDV qui se donnent lôapparence de lôobjectivit® alors quôils ont une 

origine énonciative spécifique et que la subjectivité y est (plus ou moins, 

mais néanmoins toujours) marquée par les traces du sujet modal, 

indépendamment du ego, hic et nunc  (2003a : 49-88.). 

 

Lôeffacement de la voix  propre ¨ lôauteur se r®alise constamment dans les 

textes de Le Clézio par le jeu des pronoms personnels car on ne sait pas toujours 

qui parle ou qui écrit: lôauteur, les personnages, ou bien nous-mêmes, lecteurs 

auxquels on prêterait la parole. Nous constatons cette imprécision des voix, cette 

indétermination des personnages dans la plupart des  nouvelles de Le Clézio. 
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Lô®crivain sôinscrit donc tant¹t dans la narration h®t®rodi®g®tique de type auctoriel, 

tantôt dans celle de type actoriel, selon la terminologie de J.Lintvelt
4
. Quand Le 

Clézio présente la narration de la perspective du personnage ï protagoniste nous 

pouvons constater que même  cette notion se trouve remise en question : le point de 

vue est, comme nous lôavons vu, toujours changeant. Jon, le personnage enfant, 

sans âge, de  La montagne du dieu vivant   part de la ferme dôun village sans nom 

et se dirige vers un site dont on connaît le nom : côest le mont Reydarbarmur,  

localis®  dans le temps et  surtout dans lôespace, quelque part en Islande le 21juin 

(date du solstice) :   

 
Le mont Reydarbarmur était à droite du chemin de terre. Dans la  lumière du 

21 juin, il était très haut et large, dominant le pays de steppes et le grand lac 

froid, et Jon ne voyait que lui. Pourtant, ce  nô®tait pas la seule montagne. Un 

peu plus  loin,  il y avait le massif  du Kalfstindar, les grandes vallées 

creus®es jusquô¨ la mer, et au nord, la masse sombre des gardiens des 

glacierséIl touchait le ciel,  et les volutes des nuages passaient sur lui 

comme une fumée de volcan (La montagne du dieu vivant, 129)
5 
.   

 

 Ce mont était là depuis toujours et tout le monde pouvait le voir de tous les 

lieux possibles.  Le personnage est toujours lôapersonnel il, côest-à-dire un garçon 

Jon qui a un nom banal  comme tous les  autres (sans identit® pr®cise puisquôil nôa 

pas de nom de famille) pareil ¨ nôimporte qui ; il part ¨ la recherche dôun r°ve, dôun 

id®al ou dôune hallucination et dôune limite impossible ¨ atteindre : 

 
Il  connaissait cette montagne depuis toujours, il  la voyait  chaque matin 

depuis  son  enfance, et pourtant, aujourdôhui cô®tait  comme si 

Reydarbarmur lui était  apparu  pour la première fois. Il  la voyait aussi quand 

il  partait ¨ pied pour lô®cole, le  long  de la   route goudronn®e. Il  nôy avait 

pas un endroit dans la  vall®e dôo½ on ne  pût la voir. Cô®tait  comme un 

château sombre qui culminait au-dessus des étendues  de mousse  et de 

lichen, au-dessus des  pâtures des moutons et des  villages, et  qui  regardait 

tout le pays (La montagne du  dieu vivant, 130). 

 

Dans le cas de Le Clézio, les différences ne sont pas claires entre lôauteur,  le 

personnage ou le lecteur en ce qui concerne la focalisation. Les trois rôles sont 

donc confondus par le passage brutal dôune personne ¨ lôautre. Inéluctablement, 

celui qui lit  se trouve jeté dans le jeu des pronoms : des je , des il , des tu des 

nous qui annulent la distance entre lôauteur et lui, le lecteur et fait du h®ros de 

fiction, son alter ego. 

     
Les années, les mois et les jours passaient, maintenant sans Mondo, car 

cô®tait un temps à la fois très long et très court, et  beaucoup de gens, ici,  

dans notre ville attendaient quelquôun sans oser le dire. Sans sôen rendre 

compte, souvent, nous lôavons cherché dans la foule, au coin des rues, devant 

une porte[é] Nous avons regardé les galets blancs de la  plage, et la mer qui   

ressemble à  un  mur. Puis  nous  avons un peu oublié (Mondo 80).    
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Le pronom nous présente aussi une autre valeur à la fin du récit Mondo. 

Nous, côest la cité entière, celle des adultes, la communauté qui se déclare touchée 

par lôarriv®e et le départ de Mondo. Les gens se séparent donc des  officiels, 

admettent le droit à la fantaisie et au rêve lumineux, regrettent le départ de cet 

enfant feu follet, mais finissent par retrouver une routine oublieuse dans la 

monotonie de la vie de tous les jours. « Sans sôen rendre compte, souvent, nous 

lôavons cherch® dans la foule, au coin   des rues, devant une  porte » (Mondo  80). 

Lôutilisation r®p®t®e du pronom on met en ®vidence lôexistence dôun 

personnage anonyme, cet inconnu dôune dizaine dôann®es, enfant dont on ignorait 

lôorigine et qui ®tait arriv® dans une ville, un jour, par hasard. Le pronom on peut 

être interprété  comme je, tu, nous, vous, ils, les gens, etc. et donne ¨ lô®crivain 

lôoccasion de sôeffacer devant son personnage. Cet indéfini permet  de concilier 

toutes les  voix car il peut représenter  en même  temps  le narrateur, son 

personnage, lô®crivain  et le lecteur. En ce sens, il place dans un espace de 

lôidentique une diversit® de voix diff®rentes. 

Quand le narrateur veut prendre pour témoin un interlocuteur, même fictif, il 

sôadresse ¨ vous qui deviendra on (on = vous, tous les habitants de cette ville) :   
 

Quand il arrivait vers vous, il vous regardait bien en face, il souriait, et ses 

yeux étroits devenaient deux fentes brillantes. Cô®tait sa faon de saluer. 

Quand  il  y avait quelquôun qui lui plaisait, il lôarr°tait et lui  demandait tout  

simplement : Est-ce que vous voulez môadopter ? [..] 

On ne savait rien de sa famille, ni de sa maison. Peut-°tre quôil nôen avait pas. 

Toujours, quand on ne sôy attendait pas ¨ lui,  quand on ne  pensait pas ¨ lui il  

apparaissait au coin dôune rue, pr¯s de la plage,  ou sur la place du marché 

(Mondo 11, 12).  

 

Dans lôexemple cit® ci-dessus vous pourrait avoir une référence directe dans le 

cas de lôinterlocuteur, le lecteur. Ce vous est adressé à un interlocuteur virtuel, ce qui  

nôexclut pas une projection de lô®nonciateur dans la repr®sentation de cet 

interlocuteur. Ce vous est aussi le vous de quelquôun qui se parle ¨ lui ïmême, et qui 

sôinclut dans lôensemble des °tres humains auxquels ce pronom renvoie.         

Dans la nouvelle Celui qui nôavait jamais vu la mer  le pronom on cède la 

place au pronom nous au moment où il y a un écart  entre le monde des adultes 

professeurs, surveillants, police qui trouvent normal, ce qui  nous a paru, à nous 

autres, bien extraordinaire et qui nous a fait rêver. 

 
Mais nous, nous ne lôavions pas oubli®. Personne ne lôavait oubli®, dans le 

dortoir, dans les classes, dans la cour, m°me ceux qui ne  lôavaient pas connu. 

Mais nous pensions toujours tr¯s fort ¨ lui,  comme sôil ®tait r®ellement  un 

peu Sindbad et quôil continuait  ¨  parcourir le monde. Mais on ne disait 

jamais  beaucoup plus, parce  que cô®tait  comme un  pacte quôon  avait 

conclu sans le savoir avec  Daniel, une alliance de secret et de silence quôon 

avait  passée un jour avec lui, ou bien peut ï °tre comme ce r°ve quôon avait  

commencé simplement, un matin, en ouvrant les yeux et en voyant  dans la  

p®nombre du dortoir le lit de Daniel, quôil avait préparé  pour  le  reste de sa 
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vie, comme  sôil ne devait  plus  jamais  dormir»  (Celui qui nôavait jamais vu 

la mer, 196-197).  

 

Par conséquent, lôemploi de on permet lôapplication dôun principe de 

multiplicité et de différence puisque la voix qui parle par son intermédiaire est 

rendue générale, donc multiple. Par le passage du point de vue du narrateur 

omniscient au point de vue avec, celui du personnage, les divers points de vue sont 

mêlés.               

Ainsi, le conteur Le Clézio, à la façon des conteurs des histoires 

traditionnelles, tant¹t sôefface, tant¹t intervient nettement selon les besoins du  r®cit 

tel un génie bienveillant  et caché  qui aurait accompagné le héros dans son périple. 

En tant que narrateur omniscient, Le Clézio est proche des héros dont il raconte 

lôhistoire. On dirait quôil conna´t toutes leurs pensées et leurs sentiments.  

Cependant, sur bien des points, le narrateur avoue son ignorance, comme sôil 

voulait se détacher des histoires racontées : « Personne ne savait dôo½ venait 

Mondo » (Mondo  11). Il devient un narrateur hétérodiégique  neutre, un témoin 

objectif.  

Ce glissement des points de vue est déjà présent dans presque toutes les 

nouvelles du recueil Mondo et autres histoires et il nôest pas rare que le narrateur 

interpelle le lecteur. Le personnage errant Mondo sôadresse ¨ des gens quôil 

rencontre  dans la ville avec la question : « Bonjour. Est-ce que vous ne voulez pas 

môadopter ? » Il voudrait lui aussi trouver une place dans ce monde o½ il nôa pas 

dôattaches : 

 
On ne savait rien de sa famille, ni de sa maison. Peut-être quôil  nôen  avait 

pas. Toujours, quand on ne sôy attendait pas, quand on ne pensait pas à lui, il   

apparaissait au coin dôune rue, pr¯s de la plage, ou sur la place du 

march®éQuand  il  arrivait  vers vous, il vous regardait  bien en face, il  

souriait, et ses yeux ®troits  devenaient  deux fentes brillantes. Cô®tait sa 

faon de saluer. Quand il y avait quelquôun qui lui plaisait, il sôarr°tait et lui 

demandait tout simplement : Est-ce que vous  voulez  môadopter ? (Mondo  

12). 

 

Le lecteur  est sans cesse  sollicit® par le texte. Le narrateur lôam¯ne ¨ suivre 

le h®ros dans son voyage, ¨ lôaccompagner pas ¨ pas. Le lecteur est projet® dans le 

pr®sent du h®ros et dans lôespace o½ il vit, caract®ris® lui aussi par son ubiquité : 

« au coin dôune rue, pr¯s de la plage, ou sur la place du march® », donc, quelque 

part dans le monde ou partout. Le glissement de « Je » vers « toi », vers « on » ou 

vers tout le monde, « beaucoup dôhommes » est une constante chez Le Clézio.  

Dans La montagne du dieu vivant, le lecteur est tout le temps projeté dans le 

présent du héros Jon au moment même où il est en train de vivre sur sa montagne 

pour participer peut - être lui aussi à son initiation car : « Maintenant, toi aussi  tu 

es venu sur cette montagne, et les autres viendront avec toi ». 

Cette complicité entre narrateur et narrataire est  présentée par les critiques 

G.Molinié et A. Viala sous le terme de connivence. 



LA FRANCOPOLYPHONIE 9/2014, vol.2  

_________________________________________________________________________________                                                                                                                                                                          

66______________________________________________________________ 

La voix narrative et le point de vue semblent bien  se multiplier, se 

diversifier dans chaque nouvelle, mais aussi  dôune nouvelle ¨ lôautre, cr®ant des 

récits où les focalisations internes et externes alternent et embrassent le plus 

souvent chez Le Clézio, le point de vue dôune population marginalis®e. Côest ce 

que A. Viala appelle «le point de vue des coupables victimes».
6
   

Le lecteur, séduit par diverses voix  narratives va entrer dans le récit avec un 

certain plaisir tout comme les enfants savent charmer les adultes par leurs histoires. 

La sympathie est donc acquise et lôhistoire apparemment objective nous introduit, 

en tant que lecteurs, dans le jeu subjectif des personnages, en adoptant 

implicitement leur point de vue. On devine par exemple la sympathie du narrateur 

et peut- être celle du lecteur, en lisant les merveilleuses descriptions de la mer et du 

ciel qui accompagnent lôerrance dôun autre personnage enfant, Lullaby dans une 

nouvelle ayant le même nom et qui fait partie du recueil  Mondo et autres histoires:  
 

Appuyée contre le rocher, Lullaby regarda encore une fois, très longtemps,   

la   mer,  comme si elle ne devait pas la revoir. Jusquô¨ lôhorizon, les vagues 

serrées  bougeaient. La lumière scintillait sur  leurs crêtes, comme du verre 

pilé. Le vent salé soufflait. La mer mugissait entre les pointes des rochers, les 

branches  des arbustes sifflaient. Lullaby se laissa gagner encore une fois  par 

lôivresse ®trange  de la mer et du  ciel vide (Lullaby 110). 

                                                                                                                                                                        

Par cons®quent, il nôy a pas dôunité de point de vue dans chaque récit, mais 

plutôt un mélange. Le point de vue du narrateur omniscient voisine avec celui des 

personnages et les deux cohabitent en sympathie, en connivence avec les lecteurs. 

Côest une manière de créer une situation de mise en sympathie avec les faibles, les 

errants, les marginaux, les victimes sociales que les lecteurs voient comme les 

coupables, comme les autres, les différents ou les étrangers.  

Pour dénommer le type de rapport quôentretient lô®nonciateur  avec le 

monde,  par le fait  même de son énonciation, la critique emploie le terme de 

relation point de vue.  

Si nous analysons lôincipit de deux nouvelles de J. M. G. Le Clézio nous 

allons constater la différence principale concernant le sujet de perception : Le 

pronom indexical je renvoie vers un narrateur conu comme lôinstance ®nonciatrice 

organisatrice du récit, contrairement à on, expression de lôind®termin® qui voit, 

aperçoit et distingue dans la plupart des nouvelles du recueil  Mondo et autres 

histoires : 

 
Dans le vent, on  entendait  distinctement tous les bruits, les bruits 

myst®rieux de la nuit qui effraient un peu.[é] On marchait dans  lôespace,  

comme suspendu dans le vide parmi  les amas  dô®toiles (Les bergers, 254).   

                                                                                                                                                                                            

Ce nôest donc pas toujours le fait du sujet qui assume lôinstance ®nonciative 

premi¯re du roman, lô®nonciateur quôon appelle par convention le narrateur, mais 

elle peut aussi °tre pr®sent®e comme refl®tant la modalit® dôacc¯s au monde dôun 

personnage, côest-à-dire dôun ®nonciateur mis en sc¯ne dans la voix de 
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lô®nonciateur qui assure la narration. On oppose ainsi dans les nouvelles de Le 

Clézio la relation point de vue directe, qui est présentée comme étant le fait du 

narrateur, avec la relation point de vue indirecte, qui est présentée comme étant le 

fait dôun personnage
7
. 

Le deuxi¯me ®crivain couronn® dôun prix Nobel et dont nous voulons 

analyser les points de vue est Albert Camus. Selon certains critiques (Trabelsi, 

1996) le thématisme est insuffisant pour rendre compte et du dit et du vouloir-dire 

dôun auteur comme Camus  et que, pour ç lire autrement è, des ®l®ments dôanalyse 

plus scientifiques et plus fins sont nécessaires : il s'agira de la linguistique de 

l'énonciation. Et des études sur la multiplicité des voix dans le cas de la polyphonie 

linguistique. Des auteurs tels quôE. Benveniste, D. Maingueneau, Catherine 

Kerbrat-Orecchioni, P. Charaudeau, O. Ducrot et plusieurs autres sont à même 

dô®claircir le probl¯me des voix multiples dans lôîuvre de Camus y compris des 

textes brefs journalistiques ou des nouvelles de Lôexil et le Royaume.  

Lôenchev°trement d'une voix dans une autre, la double postulation de la 

parole des personnages et de celle du narrateur font que les catégories, 

traditionnelles depuis le structuralisme, de la représentation de la parole et de celle 

de la conscience, sont plus que jamais insuffisantes à rendre compte des vraies 

dimensions, de la communication fictionnelle telle que Camus  met en scène en se 

retranchant toujours derrière quelque chose en sôeffaant pour donner la parole ¨ 

ses personnages en sôexilant de son ®criture car chez Camus on peut parler souvent 

dôun exil r®el et dôun exil int®rieur. 

A. Camus et les voix du monde, voix entrecroisées 

L'énonciation de l'autre chez Camus se manifeste de plusieurs façons par 

plusieurs voix souvent entrecroisées :  

1 - La voix citée 

2 - La voix intérieure 

3 - La voix silencieuse 

La condition humaine est absurde : il y a divorce entre l'homme et le monde, 

et divorce entre les hommes eux-mêmes. Si le monde a son Endroit, il possède 

aussi son Envers : il est à la fois un Exil et un Royaume, une Terre promise comme 

le symbolisent ces deux titres d'ouvrages de Camus. Le déchirement qui s'ensuit est 

déjà inscrit dans la nature de l'homme lui-même, douce et violente, raisonnable et 

passionnelle. LôExil se poursuit dans les relations avec le monde, dans les rapports 

des hommes entre eux ou par rapport à l'Histoire. L'homme se trouve en désaccord 

avec son univers, et, « comme c'est le caractère essentiel de l'homme que dô°tre-

dans-le-monde »  il se retrouve jet® dans un monde  qui lui est hostile. Côest  alors 

l'absurde qui nait de  cette relation dôantagonisme entre lôhomme et le monde  o½ il 

se sent rejeté sans aucun appui physique ou spirituel. 

Au sens propre, les mots « étranger » et « exilé » désignent l'état de celui qui 

vit hors de son pays d'origine. Ce sens se retrouve chez Camus  qui sôest retrouv® 

lui ïaussi loin de son pays natal et connaissait bien cette condition dôexil®
8
. Mais 

c'est surtout en un sens philosophique transposé que ces mots sont employés par 
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Camus : ils définissent l'état de l'homme dans un monde qui n'est pas le sien, qui ne 

répond pas aux exigences de sa nature rationnelle.  

 
Dans un univers soudain privé d'illusions et de lumières, l'homme se sent un 

étranger. Cet exil est sans recours puisqu'il est privé des souvenirs d'une 

patrie perdue ou de l'espoir d'une terre promise (Le Mythe de Sisyphe II, 101). 

 

Nous savons que côest lôexpérience personnelle de Camus qui est à l'origine 

de cette conception des rapports de l'homme et du monde, rapports définis en 

termes d'étrangeté et d'exil. Il a beaucoup voyagé, il est allé  dans des pays 

étrangers, il a dû vivre dans un pays adoptif et cette expérience lui a fait 

comprendre que  
 

Je ne suis pas d'ici - pas d'ailleurs non plus. Et le monde n'est plus qu'un 

paysage inconnu o½ mon cîur ne trouve plus d'appui. Etranger, qui peut 

savoir ce que ce mot veut dire (Carnets I, 1962 : 201). 

  

La guerre lui a fait rencontrer beaucoup de déportés, d'étrangers, d'exilés  

hors de leurs pays. Il a vu en eux l'image de la condition humaine tout entière. 

Ainsi, parlant de la Seconde Guerre Mondiale Camus nous rappelle: 

« L'atmosphère de menace et d'exil dans laquelle nous avons vécu. Je veux du 

même coup étendre cette interprétation à la notion d'existence en général » (Carnets 

II,  1964 : 72). 

Pour Camus, l'exil de l'homme est métaphysique, psychologique et social. Il 

entraîne comme conséquence la solitude et l'abandon. 

 

Le divorce entre lôhomme et le monde  

 

L'homme est essentiellement un être-dans-le-monde. Sa situation de droit 

serait de pouvoir entretenir des rapports proportionnés avec ce monde, en vertu des 

exigences de la nature humaine. Dans un univers qui lui serait naturel, des relations 

de parenté et de familiarité devraient compter. L'homme serait alors dans son  

milieu et y trouverait le bonheur. Mais nous affirmons quôen termes camusiens, il y 

a le divorce entre lôhomme et le monde. Selon A. Camus les hommes sont 

d'« étranges citoyens du monde, exilés dans leur propre patrie » (LôHomme R®volt®, 

664).  L'homme est en quarantaine, comme dans La Peste ; il  est aux prises avec le 

mal comme les habitants d'Oran qui étouffent leurs gémissements dans le monde 

clos de la ville (La Peste, 1947 : 130). L'exil est le thème du Malentendu, de La 

Peste , de L'Exil et le Royaume, et parfois  de LôEt® . Des hommes  que nous 

découvrons, lors de nos lectures, étrangers  à eux mêmes et au bonheur.  Janine de 

lôExil et le Royaumet qui découvre un étranger dans son mari, Jonas le peintre qui 

sôexile de son propre gré comme tous les artistes incompris dans la société 

indiff®rente aux vraies valeurs et qui pr®f¯re lôisolement. Les d®couvertes de 

l'absurde montrent déjà l'homme exilé de la vérité, de la durée, du bonheur, de son 

espace habituel; la nature elle-même comprendrait l'inhumain par son indifférence :  
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Dans ces plaines tourbillonnantes au soleil et dans la poussière, dans ces 

collines rasées et toutes croûteuses d'herbes brûlées, ce que je touchais du 

doigt, c'était une forme dépouillée et sans attraits de ce goût du néant que je 

portais en moi (LôEnvers et lôEndroit, 38).  

 

La nature est ambivalente, car  « Cette permanence dans le monde a toujours 

eu pour l'homme des prestiges opposés. Elle le désespère et l'exalte » (Eté, II : 

828). Même si elle désespère l'homme, celui-ci ne peut s'en détacher ; c'est le cas 

de Daru. (LôExil et Le Royaume, 1617) ; c'est aussi le cas de Camus : 

 
J'avais besoin d'une grandeur. Je la trouvais dans la confrontation de mon 

désespoir profond et de l'indifférence secrète d'un des plus beaux paysages du 

monde. J'y puisais la force d'être courageux et conscient à la fois (LôEnvers et 

lôEndroit, 39). Il y a des jours où la nature ment, d'autres où elle dit vrai. Elle 

est à la fois Exil et Royaume, Envers et Endroit (Noces II , 65). 
 

Non seulement l'homme est un exilé dans l'univers, mais il est aussi un 

étranger pour lui-même. Il est corps et âme, mais le corps est étranger à l'âme, et 

inversement. Notre identité personnelle nous échappe, nous sommes égarés dans un 

monde hostile et il y a toujours « ce quelque chose de tendre et d'inhumain qui 

m'habite » (LôEnvers et Endroit, 23). 

Nous ne pouvons nous définir totalement, il y a toujours des coins de 

lumi¯re et dôombre en chacun de nous : « il est probablement vrai qu'un homme 

nous demeure à jamais inconnu et qu'il a toujours en lui quelque chose 

d'irréductible qui nous échappe ». La distance, lô®cart s'agrandit quand il s'agit de 

nous-mêmes : 

 
Si j'essaie de saisir ce moi dont je m'assure, si j'essaie de le définir et de le 

résumer, il n'est plus qu'une eau qui coule entre mes doigts. Je puis dessiner 

un à un tous les visages qu'il sait prendre, tous ceux aussi qu'on lui a donnés, 

cette éducation, cette origine, cette ardeur ou ces silences, cette grandeur ou 

cette bassesse. Mais on n'additionne pas des visages. Ce cîur m°me qui est 

le mien me restera à jamais indéfinissable. Entre la certitude que j'ai de mon 

existence et le contenu que j'essaie de donner à cette assurance, le fossé ne 

sera jamais comblé. Pour toujours je serai étranger à moi-même. Nous 

croyons nous connaître, et pourtant nous découvrons un jour combien nous 

avons été « étrangers à notre vie (Le Mythe de Sisyphe, 111).   

 

Le temps peut aussi nous aliéner, il nous fait découvrir que nous sommes 

éphémères  et nous nous retrouvons devant cet « étranger qui, à certaines secondes, 

vient à notre rencontre dans une glace, le frère familier et pourtant inquiétant que 

nous retrouvons dans nos propres photographies » (Le Mythe de Sisyphe, 108). 

L'espace peut aussi contribuer à nous rendre étrangers à nous-mêmes, lors d'un 

voyage par exemple :  
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Une feuille imprimée dans notre langue, un lieu où le soir nous tentons de 

coudoyer des hommes, nous permet de mimer dans un geste familier l'homme 

que nous étions chez nous, et qui, à distance, nous paraît si 

étranger (LôEnvers et Endroit, 42). 

 

En plus d'être exilés dans l'univers, étrangers à nous-mêmes, nous sommes 

encore des étrangers et des exilés dans la société. Si nous coupons les liens affectifs 

qui nous familiarisent avec certaines personnes, celles-ci redeviennent étrangères : 

« Il est des jours où... on retrouve comme une étrangère celle qu'on avait aimée » 

(Le Mythe de Sisyphe, 108 ; Lô£tranger). Les personnages de La Peste, comme 

Rambert, « se trouvaient éloignés à la fois de l'être qu'ils ne pouvaient rejoindre et 

du pays qui était le leur. Dans l'exil général, ils étaient les plus exilés ». [..] Le 

temps les exilait en eux-mêmes (La Peste, 1276). Il en est de même pour les 

personnages de L'Exil et le Royaume. Camus lui-même a ressenti cet exil 

social notamment quand il avouait dôune faon impressionnante : « Je souffre, les 

yeux secs, de l'exil » (LôEté, 880). 

Mais Camus nous rappelle que c'est surtout l'Histoire qui exile les hommes : 

« nous qui sommes ensemble exilés dans la haine et le désespoir », dans des 

guerres dont nous ne sommes pas responsables (Lettre à un militant algérien, 

octobre 1955, II, 966). L'Histoire avec ses bouleversements nous fait souffrir alors 

nous souffrons d'exil. Les habitudes, les conventions, les rituels, les morales des 

sociétés exilent encore l'homme qui ne s'y conforme pas, tel Meursault :  

 
L'Etranger que Camus veut peindre, explique Sartre, c'est justement un de ces 

terribles innocents qui font le scandale d'une société parce qu'ils n'acceptent 

pas les règles de son jeu. Il vit parmi les étrangers, mais pour eux aussi il est 

un étranger  (Sartre, Situations I, 96). 

 
 Et il sera condamné pour ne pas avoir respecté la convention sociale : 

« accusé de meurtre, il était exécuté pour n'avoir pas pleuré à l'enterrement de sa 

mère » (LôÉtranger, 1211, Folio). 

Les grandes villes modernes sont aussi un lieu d'exil par excellence. C'est ce 

qui a donné naissance aux nouvelles de L'Exil et le Royaume. Lôindiff®rence 

semble dominer les relations entre les êtres humains (La Femme adultère)), même 

lorsquôils sont mari et femme. Dans lôautocar qui la conduit vers les hauts plateaux 

alg®riens, Janine ®voque son pass®, se revoit jeune fille, h®sitant ¨ lôidée de prendre 

Marcel pour époux; il nôest pas question dôamour entre eux. Simplement, Marcel 

« ne voulait jamais la quitter », et Janine, qui, de son côté, se voit vieillir « pensait 

avec angoisse à ce jour où, peut-°tre, elle vieillirait seule (é) elle avait fini par 

lôaccepter ». Leur union sôest donc r®alis®e sur la base dôun int®r°t commun. 

Quelques vingt-cinq années plus tard, Janine cherche à se persuader que la 

présence continuelle de Marcel à ses côtés a éloigné cette solitude jadis redoutée: 

« A lui faire sentir si souvent quôelle existait pour lui, il la faisait exister 

réellement. Non, elle nô®tait pas seule ». Obligée de vivre dans la solitude 

int®rieure elle doit reconnaitre sa d®faite et  reconnaitre lôerreur de sa  vie 
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médiocre, tissée de ternes habitudes, conséquence de sa passivité et de sa lâcheté. 

Et lorsquôelle prend conscience de sa vie machinale, lôangoisse lô®treint, mais elle 

ne peut trouver aucun secours auprès de Marcel. Seule, il lui faut quitter le lit 

conjugal pour aller, dans la nuit, « retrouver ses racines ». Une fois arrivée sur les 

Hauts plateaux alg®riens, Janine se sent ®trang¯re aux hommes qui lôentourent: 

 
On nôy rencontrait pas une seule femme (é) et il semblait ¨ Janine quôelle 

nôavait jamais vu autant dôhommes. Pourtant aucun ne la regardaité Ils 

tournaient ce visage vers lô®trang¯re, ils ne la voyaient pas (LôExil et le 

Royaume, 1624). 

 

De retour dans la chambre, après une expérience qui la révèle à elle-même, 

Janine est devenue « étrangère » à Marcel: « Il parla, et elle ne comprit pas ce quôil 

disait » (LôExil et le Royaume, 1624). 

Les îuvres disproportionn®es, les chantiers inhumains concourent ¨ 

augmenter le sentiment d'exil :  

 
L'humanité, aujourd'hui, n'a besoin et ne se soucie que de techniques. Elle se 

révolte dans ses machines, elle tient l'art et ce qu'il suppose pour un obstacle 

et un signe de servitude  [é]. Jour et nuit, un peuple de fourmis s'activent sur 

la carcasse fumante de la montagne. Pendus le long d'une même corde contre 

le flanc de la falaise, des dizaines d'hommes ...  (Lô£té, 827).  

 
La servitude de la réputation exile l'écrivain ou l'artiste, comme le Jonas de 

L'Exil et le Royaume, le double de Camus (Folio, 1625). Fatigué par une gloire 

illusoire lôartiste cherche d®sesp®r®ment la solitude pour retrouver son inspiration  

mais côest un effort inutile car il se confronte, tout comme Janine le personnage de 

La femme adultère, du même recueil, LôExil et le Royaume, avec le malentendu  et 

lôimpossibilit® de communiquer. Par cet exil m®taphysique lôhomme se retrouve 

dans un ®tat  dôabandon  dans le monde ; du fait de son exil psychologique et 

social, c'est la solitude qui est inévitable. Abandon et solitude dominent les écrits  

de Camus où on rencontre des expressions comme: « sentiment d'être abandonné et 

seul », « insupportable solitude - à quoi je ne puis croire ni me résigner ». (Carnets 

I et II, 1962-64). C'est l'angoisse d'un monde sans Auteur, l'anxiété dans une 

soci®t® sans humanit®. La solitude et lôabandon sont deux th¯mes de la philosophie 

existentialiste partie de Kierkegaard et de son concept d'angoisse 
9
. L'angoisse n'est 

pas un thème dominant chez Camus. Par contre celui de la solitude est très 

fréquent. La solitude qu'il connaît est psychologique, mais surtout métaphysique, 

c'est-à-dire qu'elle est l'état de l'homme en tant qu'homme dans un univers absurde 

où se trouve « le silence déraisonnable du monde » et le silence non moins 

déraisonnable de Dieu (Le Mythe de Sisyphe, 117-118). L'homme est abandonné à 

ses propres forces devant l'inhumanité du monde et de l'Histoire, sans attendre de 

secours d'une puissance supérieure (Dieu), qu'elle soit inexistante ou tout 

simplement inefficace. Il appartiendra aux hommes de se solidariser dans leur exil 

afin d'y trouver un royaume relatif. Camus se demande même si « le langage 
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n'exprime pas, pour finir, la solitude définitive de l'homme dans un monde 

muet » (C I, 168). Cette solitude, il la ressent face à l'Envers de la nature ; au pays 

de la Méditerranée, par exemple, c'est une plénitude angoissée qui monte des eaux 

silencieuses quand tombe la nuit (Été, 853). Il la ressent face à la mort : « On meurt 

seul. Tous vont mourir seuls ».  Il l'expérimente encore au cours d'un voyage  car 

son langage est insuffisant pour communiquer avec ses semblables, dôo½ cet 

obsédant malentendu
10

, lequel voyage n'est en fait qu'une occasion de prendre 

conscience de l'autre solitude métaphysique, celle ressentie dans le monde. La 

solitude est encore ressentie dans des villes étrangères 
11

: « Eglises, palais et 

musées, je tentais d'adoucir mon angoisse dans toutes les îuvres d'art. Mais en 

vain. Aussitôt sorti, j'étais un étranger » (Cf. E 850, 813). Et l'homme pourtant a 

« l'horreur de sa solitude [...] « ce goût amer de solitude » (LôEnvers et 

LôEndroit,17). 

La solitude  est aussi présente dans les relations avec les autres hommes. 

Lorsqu'on oublie le sens des relations humaines, alors on arrive à l'abandon et à la 

solitude du monde : 

 
Ce sentiment de solitude qu'on éprouve authentiquement, il vient peut-être de 

ce qu'on délaisse les hommes et qu'on s'adresse à ce qui ne peut pas répondre, 

c'est-à-dire à soi-même ou à quelque puissance inconnue. On est toujours seul 

quand on déserte l'homme 
12

. 

 

L'homme  solitaire est un condamné à mort car  nous sommes tous des 

condamnes a mort, affirmait Camus. « Le monde du condamné à mort », tel serait 

le titre possible  dôun sujet de r®flexion sur Camus  si nous pensons que la vie 

personnelle de Camus a été dominée par la mort, la souffrance et la maladie 

précoce : « la sensation de la mort qui désormais m'est familière... Pressentir la 

mort à la simple vue d'un mouchoir rempli de sang » (Carnets II, 89). Son goût 

pour la vie était stimulé par la mort : « Toute mon horreur de mourir tient dans ma 

jalousie de vivre » (Noces, 64). Son îuvre d'artiste en est imprégnée : « Dans le 

monde de la condamnation à mort qui est le nôtre, les artistes témoignent pour ce 

qui dans l'homme refuse de mourir »
13
. Et il affirme que l'îuvre d'art vraiment 

tragique « sera tout entière soufflée par la mort » (Carnets I, 120). 

Ses écrits tournent autour de cette mort sous toutes ses formes : suicide, 

meurtre, peine de mort, et sur tout ce qui y mène : guerres, violences, dictatures, 

injustices. 

Voila donc quelles sont les voix multiples chez Camus. Et lôessence du 

conflit entre lôhomme Camus et le monde. Entre lôhomme et lôhistoire.  Et pour 

revenir à la linguistique nous pouvons affirmer tout comme  A. Viala  et G. 

Molinié (1993 : 256) que toute prise de position implique un point de vue. Alors on 

ajoute aux deux sens du terme : un point à partir duquel on observe et on énonce, et 

une optique idéologique. Ces points de vues  explicites ou implicites ce sont les 

multiples voix de ce grand écrivain qui a été A. Camus et sur la personnalité duquel 

nous ne cessons de nous interroger et dôinterroger son îuvre : car selon 

lôaffirmation  de M. Melançon : 
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On ne peut pas dire qu'il soit athée, puisqu'il a le sens du sacré, on ne peut pas 

affirmer non plus qu'il soit chrétien, puisqu'il l'a refusé. Il n'a pas conclu et il 

ne pouvait pas conclure non plus, tout partagé qu'il était entre sa raison 

grecque éprise de clarté et son sens inné du sacré impliquant l'obscurité. Il n'a 

pas distingué entre le dieu des philosophes et le Dieu des chrétiens, le dieu de 

la raison et le Dieu de la foi. Son îuvre pourrait °tre une illustration de ce 

que les philosophes appellent « le désir naturel de Dieu », mais contrecarré 

par les exigences mêmes de la raison (226). 

 

 

Notes 

________________ 

 
1 
 Vion, Robert. « Modalités, modalisations, interaction et dialogisme », J. Brès, P.   Haillet, 

S. Mellet, L. Rosier (éds) : Dialogisme, polyphonie : approches linguistiques,   Duculot 

http://aune.lpl-aix.fr/~fulltext/2463.pdf consulte le 5 avril 2014 
2 

Rabatel, Alain. ç Lôeffacement ®nonciatif dans les discours rapport®s et ses effets   

pragmatiques », Langages 156, Paris : Larousse, 2004. 
3  
Nous devons ®galement mentionner dôautres approches qui, ¨ partir de cadres th®oriques 

différents, aboutissent à des conclusions identiques : la r®f®rence ne se d®finit [é] plus en 

fonction des entit®s du monde naturel (individus, objets, arguments) mais de lôexp®rience 

(no®tique) quôun sujet fait dôun certain donn® ph®nom®nal (no®matique). Dès lors, la 

valeur spatio-temporelle de ce dernier, qui d®termine lô « image mentale » associée à la 

repr®sentation s®mantique de lô®nonc®, gr©ce ¨ laquelle fonctionne ce quôon appelle 

lô « impression référentielle » (Rastier 1991), se trouve étroitement liée aux valeurs 

modales, aspectuelles et autres de lôacte perceptivo-cognitif lui-même, soit au « point de 

vue è que lô®nonciateur-observateur a sur le contenu événementiel de ses énoncés. 

[é].On énonce sa perception des événements constitutifs de la référence propre à ses 

énoncés, jamais les seuls objets perçus (Ouellet et alii, 1994 : 137).L'existence d'un 

commentaire réflexif et le dédoublement énonciatif qui l'autorise ne constituent qu'un des 

aspects du phénomène de modalisation (R.Vion, novembre 14, 2005). 
4  

Cf. Jaap Lintvelt « Essai de typologie narrative, le pont de vue », Librairie José Corti, 

   Paris, 1981,  p. 54 « à partir  du centre dôorientation du lecteur  trois types de perspectives 

   narratives peuvent exister : le type narratif auctoriel dont la perspective narrative est celle 

du narrateur, le type narratif  actoriel  dont la perspective narrative est celle dôun acteur - 

personnage et le type narratif neutre dont la perspective est celle dôune caméra. » Le type 

narratif auctoriel se caractérise par la narration ultérieure mais aussi par lôomniscience du 

narrateur. Dans le type narratif actoriel, lôun des acteurs va jouer dans lôaction 

romanesque un rôle de premier plan, de protagoniste. Il va filtrer le monde romanesque 

par sa propre conscience subjective, celle dôun acteur comme centre dôorientation. Le type 

narratif neutre est d®pourvu dôun centre dôorientation individualis® et il est r®duit ¨ 

lôenregistrement  impersonnel du monde  ext®rieur, visible et audible. 
5  

Ce mont est probablement situé en Islande.
 

6
  G. Molinié, A. Viala, Approches de la réception, Sémiostylistique et socio poétique de Le 

Clézio, Presses Universitaires de France, pp.228-230-252: « En termes actoriels, il est 

flagrant que ces personnages sont tous des coupables, en terme de morale, de doxa, de 

justice. Coupables  de vol, de grivèlerie, prisonniers en fuite, immigrés clandestins, 

http://aune.lpl-aix.fr/~fulltext/2463.pdf
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enfants fugueurs, ils sont des hors ï la - loi.. Mais ces coupables sont des « faibles », 

sociologiquement parlant : immigrés, toutes jeunes filles, voire petites filles, jeune 

homme dépressif. « Anti-héros», dirait-on en termes dôhistoire et de critique litt®raires. 

Mais surtout, ceux  à qui  le modèle du récit de fait divers journalistique ne donne pas la 

parole. La dérive du point de vue fait que les paramètres idéologiques sont transférés du 

jugement social ¨ la perception des protagonistes malheureux. Il serait faux dôaffecter le 

point de vue du narrateur omniscient ¨ lô®crivain, de consid®rer que le narrateur 

omniscient exprime le point de vue de lôauteur. Lôauteur est détenteur de toutes les formes 

de point de vue mises en jeu dans le texte. Mais le narrateur omniscient, en revanche, a la 

propri®t® dôorienter plus que tout autre lôinterpr®tation que le lecteur pourra faire des faits 

», p. 252. 
7  

Dans la définition dôune relation point de vue m®diatis®e par un personnage, il ne sôagit 

pas, bien entendu, de considérer celui-ci comme un ®nonciateur dou® dôune quelconque 

autonomie de conscience, mais comme une instance ®nonciative quôil est possible de 

représenter  comme le sujet dôune perception ou dôun  savoir.     
8  

Maria, dans Le Malentendu : « Je supporte dans ce pays étranger une attente qui a épuisé 

toute ma patience » (Mal 172). P 1278. 
9  

Camus et l'existentialisme.. Camus reconnaît l'importance de ce mouvement de pensée 

(Lettre, I, 1746). Camus affirme son adhésion  à ces prémisses (Int., II, 1926), mais il 

refuse  les conclusions des existentialistes représentées surtout par Sartre (Lettre, I, 

1745 ; Int., II, 1424) ; il affirme même avoir écrit Le Mythe contre eux (Lettre, I, 1746). 

Selon Camus, un existentialisme à la Jean-Paul Sartre trahit ses origines, il n'offre pas de 

règles de conduite (C II, 116), réduit l'homme à l'Histoire (Carnets II, 180), et ne dépasse 

pas l'angoisse (Lettre, II, 1670), tandis que lui au contraire la dépasse dans la révolte. 
10 

L'angoisse, l'inquiétude semblent une note dominante dans les voyages de Camus (Envers 

   et Endroit, 33) 
11  

« Eglises, palais et mus®es, je tentais d'adoucir mon angoisse dans toutes les îuvres d'art. 

    Mais en vain. Aussitôt sorti, j'étais un étranger ». Envers et Endroit, 33. 
12  

Lettre à Guy Dumur, cit., II, 1670., cité par  Marcel Melançon, A. Camus, Analyse de sa 

    pensée, 1976. 
13 

Allocution Le Témoin de la liberté, novembre 1948, II , 406 cité par  Marcel Melançon, 

   A. Camus , Analyse de sa pensée, 1976. 
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Ion Had©rcŁ: valenŞele mitopo(i)etice 

ale universului sacral-psalmodic 
 

 

Dragoĸ VICOL 

Universitatea LiberŁ InternaѿionalŁ din Moldova 
 

Résumé 

Lôoeuvre de Ion Had©rcŁ est un fournisseur d'inflexions sapientielles, le domaine lyrique de 

sa poésie étant vêtu d'un canon liturgique, ayant certaines valeurs cosmogoniques, 

picturales et psalmodiques sacrées. La fonction poétique est transfigurée en un 

« îcum®nisme » dirigé vers de nouvelles ouvertures visionnaires et divinatoires, dont la 

conception de lôomniprésente Thrace et l'idée proto-historique et folklorique de la mort 

avec le sourire sur les lèvres.  

La perpétuelle destruction des valeurs spirituelles et anti-spirituelles fausses, la dépréciation 

continue de l'ego « camouflée », la confusion des valeurs déterminent la dégradation des 

véritables « échantillons » dans le lyrisme de Had©rcŁ. Les élites, le sentiment, l'âme, la 

lumière, la pensée, la réflexion sacrée, la poésie ï tout est vidé de contenu dans les yeux de 

ceux qui ont une âme dépravée. Il s'agit d'un droit de veto pour le dégénéré sacrilège, 

fournisseur de non-valeurs, de typologies abstraites, occultes, enroulements schismatiques 

et même hypocondriaques.  

Le syllogisme oxymore de l'amour / douleur est omniprésent dans le lyrisme de Had©rcŁ. 

Parce que, au-delà de la souffrance, il y a le bonheur, au-delà du bonheur -  l'immortalité, et 

au-delà de l'immortalité - il y a Dieu.  

Les vers du poète apparaissent à travers la fenêtre de la cellule humaine, ils attendent pour 

le bonheur de la pureté, étant prononcés avec fébrilité par Eminescu, et maintenant, ils sont 

pris fulgurants par Ion Had©rcŁ.  

Mots-clés: valences mythopoétiques, monde sacré-psalmodique, le contexte philosophique, 

le syllogisme oxymore de l'amour / douleur, la confusion de valeurs. 

 

Abstract 

Poetical work of Ion Had©rcŁ is bearing sapiential inflections, the lyrical field being dressed 

in liturgical canon, having certain cosmogonic, pictorial and sacral-psalmodic valences. 

The poetical feature is transfigured in a saving ñecumenismò directed towards innovative 

visionary and oracular openings, which project pervasively the Thracian, folkloric and 

proto-historical ideas of death with smile on  lips. 

The perpetual destroying of the false spiritual and anti-spiritual values, the continuous 

depreciation of the ñcamouflagedò ego, the confusion of values determines the degradation 

of the genuine ñsamplesò in Had©rcŁôs lyricism. The elites, feeling, soul, light, thinking, 

sacred reflection, poetry ï all of them are still emptied of content in the eyes of those who 

have a depraved soul. It is a veto for the degenerate sacrilege, provider of non-values, of 

abstruse, occult, winding, schismatic and even hypochondriac typologies. 

The oxymoronic syllogism of love/pain is pervasive in Had©rcŁôs lyricism, because, beyond 

suffering there is happiness, beyond the happiness there is immortality, and beyond the 

immortality there is God. 

The poetôs verses appear through the window of human cell, they wait for joys of purity, 

being pronounced with ardour by Eminescu, and now, they are taken meteorically by Ion 

Had©rcŁ. 
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Keywords: mythopoetic valences, sacral-psalmodic world, sapiential inflections, lyrical 

field, cosmogonic valences, visionary openings, philosophical context, the oxymoronic 

syllogism of love/pain, confusion of values.   

 

RevelaŞia descifrŁrii ĸi pŁtrunderii Marilor Taine Cereĸti, fericirea dob©nditŁ 

prin intermediul charismei, abandonul formelor mutilante existenŞiale ï plaseazŁ 

opera poeticŁ a lui Ion Had©rcŁ ´ntr-o zonŁ Ăpre-sufleteascŁò, edenicŁ, Ă´mbibatŁò 

de genezŁ. 

Registrul liric indicŁ asupra graŞiei divine care exclude egoismul tendinŞelor 

macabre, carnale, vicierea, morbul, cadavericul. ChintesenŞa lŁuntricului mult 

ĂgrŁitorò erupe din abisuri ´n valuri ´nspumate de credinŞŁ ĸi lave mistuitoare de 

catran, imagini Ăpurgatoriiò se perindŁ sub lancea Sf©ntului Gheorghe, nimicnicia 

ĸi perdiŞia, fadul ĸi lubricul sŁlŁĸluind ´n viscerele pestriŞe ale balaurului Ămalignò: 

 
Bogat prin douŁ ŞŁri sŁrace/Risipitoare de copii/Eu sunt orfanul care zace/Sub 

piatra fŁrŁ cŁpŁt´i/Bogata patrie sŁracŁ/Tot ce mi-ai dat luai cu mine/Eu sunt 

mileniul ce pleacŁ/Tu eĸti minunea ce-l reŞine/Suflet pŁscut de botul fricii/CŁ 

te voi pierde-n ceas rŁpus/Tu eĸti cît cuibul rîndunicii/Eu fŁrŁ tine-aproape 

nu-s (Elegie bucolicŁ). 

 

CredinŞa ascetŁ (cu veritabili vraci-terapeuŞi ai sufletului) e vestitoare la Ion 

Had©rcŁ a unei filosofii pre-creĸtine, ĂrŁdŁcinoase ï ad radicesò, coloratŁ de virtuŞi 

prin antinomica Ădihotonomieò materie-spirit. Ċnc©t dacŁ sufletul este bolnav, 

trupul nu-l poate ajuta, dar dacŁ trupul este bolnav, sufletul poate contribui la 

tŁmŁduirea lui. TainiŞele interioare, ursitoare ĸi cŁlŁuzitoare ale Binelui ĸi RŁului 

esenŞializeazŁ concepŞia potrivit cŁreia sufletul poate fi fericit ca un organ al 

individualitŁŞii: 

 
Acum vorbiŞi-mi/Cît mai sunt/Bun de bŁtut cu pietre spîne/Cît gongul stors 

din clopot surd/Acum se aĸterne pe ruĸine/C´t mai aud/ Cît mai 

suport/ķop´rla ĸoaptei prin unghere/Cît pot da replica vegherii/ķi nu-s cu 

totul mort:/Cu bîta neadertalului/Cu otrava iubitei reptile/SŁ mŁ atingeŞi 

acum/Cu toate uneltele pusului/În priza descompusului/ Ciclotroane sub 

tŁlpi/ ķi piroane balistice bateŞi/Ċn cele trei palme de mutant/VedeŞi ce-aŞi 

fŁcut?/Ċn aceastŁ tolbŁ de piele/Duhul aproape cŁ nu mai poate 

regenera/Totuĸi ï fie-vŁ milŁ ï /Mai trageŞi acum/Iar dincolo cînd voi 

urca/Abur de spirit topit/În cartea ĸi crucea de piatrŁ/Acolo feriŞi-vŁ:/ Noli me 

tangere  (Noli me tangere). 

 

Opera poeticŁ a lui Ion Had©rcŁ este purtŁtoare de inflexiuni sapienŞiale. 

Oric©t ar pŁrea de straniu, exhaustiv se vrea conceptul-dilemŁ: Duhul (varianta 

popularŁ a sufletului), care poate fi salvat din ghearele apocaliptice ĸi ridicat pe 

ScŁrile Raiului doar printr-o VoinŞŁ SacerdotalŁ, iminenta luptŁ cu trupul 

desfŁĸur©ndu-se la modul biblic, matusalemic, Ăeternizatò: 
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édar înainte/ de taina Genezei/ĸi imediat dupŁ focul/Apocalipsei/prima ĸi 

ultima filŁ-i/sunt rupte/cŁci acolo Cuvîntul/nu are nici un rŁspuns/acolo 

Cuvîntul este tŁcere/ĸi tŁcerea este Dumnezeu (Biblia). 

 

C©mpul liric, ´n acest caz, ´mbracŁ canonul liturgic, botezul scriptic av©nd 

certe valenŞe cosmogonice, picturale ĸi sacral-psalmodice. Aidoma bisericilor 

rupestre, evanghelizatoare prin toiagul minunilor purtat cu grijŁ de cel dint©i 

chemat ï Apostolul Andrei. Cum se face îngrijirea sufletului? Ferindu-l de factorii 

de depravare, pentru a-l lŁsa sŁ se adape la izvoarele spiritualitŁŞiiò. Prin primenirea 

odŁjdiilor cotidiene ĸi ´nveĸm©ntarea trupului de prihanŁ ´n sarica smereniei ĸi 

hristoitei: 
La ultimul recesŁm´nt/ s-au prezentat:/Apa izvorului/dulce pe viaŞŁ înrîurit/de 

ocnele mŁrii  saline/Apa Iordanului/fierbinte prin Fiu revŁrs´ndu-se/Duhului 

Sfînt/Apa Stixului/cu ochii negri citind/ biblioteca trufiei umane/ĸi altele cîte 

s-au scurs/fŁrŁ mine trŁindu-se/dar cu noimele mele numindu-se/p´nŁ-n 

fund/m-au bŁut (Toate apele mŁrii). 

 

Punctul nodal, culminat atinge neantul, un antipod al hŁului de Ăp©nŁ la 

Hadesò ĸi chiar dupŁ pŁg©nismul Ătranscendentò. Un efort nesperat care impune cu 

obligativitate stoicŁ neprihŁnirea (vestale ale altarului) ĸi mai ales Ăpatosulò 

ontologic: 

 
DacŁ mieii se nasc ĸi-i sŁrutŁ oieri/iDacŁ-n ieslea cu boi doarme 

pruncele/ Nu-n zadar Şinem umbrŁ acestui pŁm´nt/ Noi suntem prorociŞi 

Ċnvierii/DacŁ-n somnul adînc ne strŁfulgerŁ colŞii/HŁituitei jivine din vînatul 

de groazŁ/Ċmpietrind în genunchi sub clopotna de pazŁ ï/Noi suntem 

argumentele MorŞii/DacŁ prea sau abia dacŁ poate mai mult/Totuĸi bate în 

piept ĸi zv´cneĸte-n senin/TatŁl nostru Ceresc din strŁdanie multŁ/DŁ-ne nouŁ 

sŁ bem din paharul TŁu plin/ķi ne împarte egal celor douŁ 

imperii/Prea SfinŞiilor Tale: MorŞii ĸi Învierii (Sonet pascal).  

 

Extinderea permanentŁ, de fapt acapararea locului privilegiat, potopirea cu 

credinŞŁ, ecumenismul salvator ´ndreptat spre inedite deschideri vizionare, 

oraculare, proiecteazŁ, de astŁ datŁ, ideea tracicŁ, basmicŁ, protoistoricŁ ï a morŞii 

cu z©mbetul pe buze, chinurile veĸnice, Focurile Gheenei fiind substituite de 

Eternitatea Clipei (viaŞa pe pŁm©nt) caracterizatŁ de o consistenŞŁ a efemeritŁŞii 

noastre, deloc tardivŁ din punct de vedere metafizic, imunŁ la vicisitudinile sorŞii ĸi 

revelatoare pentru sufletul omului. Sintagme aparent disparate conceptual: corp-

spirit/trup-suflet sunt raportate unui context profund meditativ, filosofal: 

 
Nici orchestre-nici preoŞi/Valuri/Curg pe sub portaluri/Noaptea cade/Se 

aruncŁ/Ċn laguna cea ad´ncŁ/Resturi de tornade/Pîlpîind terminalul de 

cearŁ/Scade populaŞia burgului/Mereu ïcu unul mai puŞin/retrŁg´ndu-se/acolo 

uitînd-/cu unul mai mult/Tot mai stridente cuvintele/Tot mai rece stingerea 

(Cimitir). 
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PrevaleazŁ ĸi puterea purŁ a minŞii , cernutŁ prin sita sufletului, ne-anemiatŁ 

de ĂforŞaò muscularŁ ĂmacabrŁò, ne-b©ntuitŁ de Ăinsomniiò hulpave, amorfe, 

putrezite ĸi scabroase. Precum spiritul ĸi caracterul ´nving totdeauna Ăcarnea 

brutalŁò, la fel de netŁgŁduit este primatul Ăimaculatuluiò asupra organicului. 

ĂCondensareaò Absolutului pŁg©n, luciferic, reducerea spre pieire conduc la 

iminenta morbiditate a Şesutului: 

 
Un sîmbure-i/ o sŁrŁcie în afarŁ/ĸi-o bogŁŞie ´ncifratŁ-n miez/ Un sîmbure-i 

prorocul sîmburimii/din miez sŁ informeze rŁdŁcina/ amiezilor vestite: - SŁ 

nu vinŁ!/CŁci viitoarele amiezi/Se-nmorm´nteazŁ tot în miez (Miez). 

 
Ruinarea perpetuŁ a falselor valori spirituale ĸi antispirituale, deprecierea 

continuŁ a ego-ului Ăcamuflatò, confuzia de valori care determinŁ degradarea 

Ămostrelorò veritabile. Elitele, simŞirea, sufletul, lumina, g©ndirea, cugetarea sacrŁ, 

poezia ï  toate rŁm©n praf ´n ochii acelora ´n care a ´nceput depravarea sufletului. 

Sacrilegiul, degenerator ĸi generator de non-valori, de diverse tipologii oculte ĸi 

mai puŞin tainice, ĸerpuitoare, schismatice ĸi chiar ipohondre. 

Podoabele cugetŁrii sunt profanate prin sf©ĸierea nimburilor de pe frunŞile 

sfinŞilor, prin hulirea pereŞilor Ăhagiograficiò ai arhondaricului autohton: 

 
Nu vŁ-mbulziŞi la poarta EternitŁŞii vane/E larg alcovul Gloriei ajunge pentru 

toŞi/Pentru cîrpaci ĸi genii ĸi germenii de netoŞi/Avid tîrîndu-ĸi slava-n 

speluncile profane/V-am strîns cumva cu uĸa originea albastrŁ/Ori v-a sŁrit o 

bilŁ la jocul de ĸotron/AlteŞa cenuĸie mŁ iartŁ mille pardon/Ce vinŁ port cŁ 

bila vi-i din nŁscare proastŁ/Ah vi se stricŁ marfa? ķi totuĸi prea degrabŁ/Ċmi 

ziceŞi aleluia în drum spre Cel de Sus/CŁci de va bate ceasul sŁ-ntindeŞi pe 

tarabŁ/At´tea verzi-uscate ce-n silŁ aŞi produs/Se va vedea cŁ-n poartŁ aŞi 

opintit degeaba ï Cînd am compus sonetul atunci v-am descompus  (Sonet 

gentil).  

 

Omniprezent ´n lirica lui Had©rcŁ este silogismul oximoric al iubirii/durerii. 

CŁci dincolo de suferinŞŁ existŁ bucurie, dincolo de bucurie existŁ nemurire, iar 

dincolo de nemurire existŁ Dumnezeu. Miros reavŁn de busuioc este poezia lui Ion 

Had©rcŁ, a smirnŁ ĸi a mir spiritual aduce lirica vizionarŁ al Edenului, ´n distonanŞŁ 

totalŁ cu aceastŁ lume murdarŁ, greŞoasŁ, o temniŞŁ, un adevŁrat sicriu. Discordie ĸi 

deĸertŁciune, aceasta este lumea noastrŁ pŁcŁtoasŁ. Spleen baudelairean, plumb 

bacovian, blestem arghezian... 

Versurile lui Ion Had©rcŁ transpar stenic prin fereastra celulei umane, 

aĸteaptŁ bucuriile puritŁŞii (ĂMathesisò, ca la Constantin Noica). ĂRugŁciunea unui 

Dacò, rostitŁ cu ´nfrigurare de Eminescu, este acum preluatŁ meteoric de Ion 

Had©rcŁ, poetul care cheamŁ ´ngerii pentru a duce Ắ n poalele lor rugŁciunile 

muritorilorò. 
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Résumé 

La plupart des îuvres romanesques de F®dor Dostoµevski ont tent® les metteurs en sc¯ne de 

théâtre. Depuis le milieu du XIX
e
 si¯cle jusquô¨ pr®sent, les g®n®rations successives puisent 

dans cette source f®conde et infinie de possibilit®s dôinterpr®tations. Chaque artiste peut y 

trouver ou retrouver des pistes qui lôint®ressent et quôil souhaite d®velopper et présenter à 

un nouveau public, lôartiste g®nial quô®tait Dostoµevski se pr°tant parfaitement ¨ une 

confrontation dramatique des interprètes ambitieux. 

Dans notre contribution, sôinscrivant dans un contexte interculturel, nous nous proposons 

dôapprocher trois adaptations différentes de LôIdiot en commençant par la représentation du 

Th®©tre des Treize Rang®es dôOpole pr®par®e par Waldemar Krygier (1961), en passant par 

celle de Stanisğaw Brejdygant (1967 ï PoznaŒ, 1968 ï Varsovie et 1971 ï Ğ·dŦ) pour 

arriver à la proposition de Téo Spychalski au Théâtre Prospero de Montréal (1983).  

N®anmoins, côest cette derni¯re r®alisation qui nous int®ressera le plus.  

Mots-clés : îuvres romanesques de F®dor Dostoµevski, approche comparatiste, 

adaptations de LôIdiot. 

 

Abstract 

Theatre directors have been attracted by the majority of Fyodor Dostoyevsky's novels. 

Since the middle of the 19
th
 century until now, the successive generations have drawn their 

inspiration from this rich and infinite source of interpretation possibilities. Every artist may 

discover or re-discover trails which are interesting for him and that he wants to develop and 

present to a new public. Dostoyevsky was a genial artist whose works are ideal for a 

dramatic  confrontation by ambitious interpreters. 

In our article, we would like to approach three different adaptations of The Idiot, within an 

intercultural context, starting from the representation of Theatre of Thirteen Rows in Opole, 

prepared by Waldemar Krygier (1961), through that of Stanisğaw Brejdygant (1967 ï 

PoznaŒ, 1968 ï Varsovie and 1971 ï Ğ·dŦ), to the proposition of T®o Spychalski in Th®©tre 

Prospero in Montreal (1983). Nevertheless, it is this last one which we will focus our 

attention on.  
Keywords: novels of Fyodor Dostoyevsky, comparative approach, adaptations of The 

Idiot. 

 

 

Dostoµevski et son îuvre 

 
Fiodor Mikhaµlovitch Dostoµevski, lôun des plus grands romanciers russes de 

tout temps, a vécu et écrit au milieu du XIX
e
 siècle (1821-1881). Ses îuvres, que 

lôon peut difficilement classifier, ont devancé son époque de plusieurs décennies. 

Le romancier sôapproche aussi bien du r®alisme que du naturalisme mais côest 
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surtout par la th®matique abord®e dans ses îuvres quôil d®passe ses contemporains. 

Nous sommes tous familiers avec lôexpression « théâtre de la cruauté »
1
 qui 

apparaît au milieu du XX
e
 siècle et qui, avec une modification du mot « théâtre » 

pour « roman è, ¨ notre sens, peut bien caract®riser les îuvres de Dostoµevski. En 

effet, ses romans d®bordent de crimes, dôhorreurs, dôatrocit®s, de pauvret®, de 

misère, de personnages qui vivent en marge de la société, de malheureux possédés 

par des forces impures. Les critiques sôaccordent sur le fait que le contenu des 

îuvres de ce grand romancier russe reste en relation ®troite avec la vie de lôartiste, 

domin®e par lôesprit spirituel de sa m¯re et lôatrocit® du comportement de son p¯re. 

Les rapports tendus entre les deux hommes ont eu un impact considérable sur la 

personnalit® tragique du romancier et sa perception du monde. Côest justement à la 

suite de la mort tragique de son père médecin que Fédor a fait sa première crise 

dô®pilepsie, la maladie ç impure è qui ne le quittera plus. Il charge dôailleurs de ce 

lourd fardeau ses héros ï dont le prince Mychkine ï qui devient le double de 

lôauteur sur plusieurs points diff®rents. Or tous les personnages dostoµevskiens sont 

complexes et ambigus. On y voit la fascination de lôauteur par les prostitu®es, les 

criminels, les meurtriers ou les poss®d®s, comme un titre lôindique. Mais, en m°me 

temps, ses h®ros sont impr®gn®s de lôinqui®tude m®taphysique concernant 

lôexistence dôune force supr°me, dôun Dieu repr®sentant la bont® absolue car 

Dostoïevski était un être très fragile, sensible aux malheurs des proches, à 

lôinjustice sociale, ¨ la mis¯re de la condition humaine. Tous ces sujets apparaissent 

dans les romans de lô®crivain et il nôest pas nouveau de constater quôils restent 

toujours valables et actuels ; les sujets universels appartenant à toute société et à 

tout temps. 

Compte tenu de la problématique proposée dans cet article, force nous est de 

constater que les îuvres de Dostoµevski sont aussi tragiques que dramatiques
2
. 

M°me si lôauteur se distanciait des adaptations de ses romans et il ne cherchait 

jamais à vérifier ses capacités dramaturgiques directement au théâtre, ses récits 

nôen restent pas moins sc®niques. La construction et la qualit® des dialogues de ses 

personnages, leurs vies dramatis®es, une fable embrouill®e, lôinfluence des forces 

impures sur les protagonistes, tout cela provoque que le théâtre lui-même 

succombe ¨ la tentation dôintroduire ses romans sur la sc¯ne. Les romans tels que 

Les Frères Karamazov, Crime et Châtiment ou LôIdiot sont le plus souvent adaptés 

au théâtre dans le monde entier
3
. 

 

Adaptations de LôIdiot 

 

La première adaptation de LôIdiot de Dostoïevski à la scène du théâtre 

polonais a eu lieu le 15 novembre 1924 au Th®©tre Miejski de Juliusz Sğowacki ¨ 

Cracovie dans la mise en sc¯ne de Stanisğawa Wysocka, sous le titre : Idiota ï 

Hjalmar Meidell
4
. Il a fallu attendre jusquôau 21 octobre 1961 pour que le roman 

soit repris au Théâtre des Treize Rangées à Opole dans la mise en scène de 

Waldemar Krygier. Depuis la première, 33 réalisations suivantes se sont succédées 

et la dernière a eu lieu le 12 février 2014 à Akademia Teatralna à Varsovie dans la 



LES RELAIS PRAGMATIQUES DU DISCOURS FICTIONNEL  

_________________________________________________________________________________ 

_______________________________________________________________83 

mise en scène de Maja Komorowska ï lôactrice au Th®©tre Laboratoire de Jerzy 

Grotowski. Si on y ajoute la version proposée par Téo Spychalski à Montréal, on 

comprend que les inspirations grotowskiennes sont toujours très fortes et restent 

valables ¨ lôheure actuelle aussi. Cette situation ne surprend pas si on aborde 

lôhistoire du prince Mychkine de plus pr¯s : un personnage représentant les traits 

typiquement scéniques, incarnant la moralité idéale, utopique, voire folle, qui se 

distingue fortement des autres membres de la société.  

Un roman multidimensionnel, LôIdiot laisse place à une quantité 

dôinterpr®tations. Or, la mise en sc¯ne exige des coupures n®cessaires qui 

renoncent à plusieurs sujets abordés dans le texte romanesque, tels la critique de la 

société bourgeoise, surtout celle du système occidental ou la critique du nihilisme, 

au profit des questions universelles quitte à intéresser le public le plus large 

possible. On peut également mettre en scène le seul climat dostoïevskien, une 

entreprise, certes, difficile, mais capable dôenglober lôensemble de la cr®ation du 

romancier russe. Cependant, ce sont les personnages qui suscitent le plus dôint®r°ts 

au théâtre, notamment leurs relations, leur confrontation dramaturgique, leurs 

conflits ou oppositions tragiques. Dans LôIdiot, le triangle amoureux : Mychkine, 

Nastasia et Rogojine repr®sente lôincarnation des sentiments tr¯s forts, des passions 

mêmes, qui, au bout du compte, détruisent tous les protagonistes. 

La première adaptation polonaise du roman de lôapr¯s-guerre est considérée 

comme une variation sur les motifs tir®s de lôîuvre dostoµevskienne. Waldemar 

Krygier, lôauteur du texte de cette version et le metteur en sc¯ne
5
, a proposé un 

spectacle original auquel le public nô®tait pas pr®par® et, surtout, il ne sôattendait 

pas à une telle expérimentation scénique. La spécificité de la représentation a 

soulev® bon nombre de pol®miques allant dôun extr°me ¨ lôautre : soit on 

approuvait entièrement la proposition de Krygier, soit on la critiquait totalement
6
. 

Même si les auteurs du spectacle avertissait le public que la pièce était « une 

fantaisie théâtrale sur les motifs choisis du roman du grand Russe »
7
, certains 

critiques nôy voyaient rien de positif en d®clarant que la pièce était un échec total, 

un collage de quelques dialogues, dépourvus des contextes logiques de fabulation
8
.  

Si la réduction du contenu du roman demeure une évidence incontournable, 

le choix ï voire la sélection ï des personnages se justifie moins dans la réalisation 

de Krygier. Surtout lôabsence sur sc¯ne de Nastasia Philipovna, la protagoniste 

autour de laquelle lôaction est nou®e dans le roman, suscite des controverses. Il faut 

mentionner, néanmoins, que le programme initial prévoyait la présence de 

Nastasia, le réalisateur a même proposé deux actrices différentes pour ce rôle
9
, 

mais, finalement, on a renoncé à ce fragment de la mise en scène. Sélectionnés de 

faon arbitraire, les fragments qui construisent lôintrigue ciblent le personnage du 

prince Mychkine et deux leitmotivs de sa biographie : lôhistoire de lôex®cution 

capitale et celle de lôamour. Les critiques soulignent que la veille de Rogojine et de 

Mychkine auprès du cadavre de la femme aimée reste la scène la plus fidèle au 

roman. Cette discussion finale des protagonistes, laissée dans son integralité par 

lôadaptateur, est en m°me temps la plus r®ussie de toute la mise en sc¯ne
10

. 
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Dans le programme de la représentation, déjà cité, Ludwik Flaszen souligne 

que la mise en scène de LôIdiot fait allusion à la messe, une messe perverse, sorte 

de f°te noire dont le but et lôaccomplissement est un crime. Tout se passe ¨ table. 

Le caractère des personnages apparaît par la façon de manger. Le cérémonial 

théâtral progresse à travers le déroulement du banquet : son commencement, 

d®veloppement et aboutissement, côest-à-dire la liquidation de tout ce qui était à 

bouffer
11
. On remarque tout de suite lôinfluence des exp®rimentations de Grotowski 

et lôimportance quôil accordait au jeu de lôacteur. Aussi le public nôa pas ®t® trait® 

de façon traditionnelle car il co-participait à la réalisation du spectacle en devenant 

une collectivité qui observe mais qui juge en même temps les participants au 

banquet, conscients ï à leur tour ï  de cette présence gênante.  

Dix ans plus tard, Waldemar Krygier entreprend une autre réalisation de 

LôIdiot selon Dostoïevski : sa première a lieu le 16 mars 1972, au Théâtre Ludowy 

à Nowa Huta. Le metteur en scène a proposé une version complètement différente 

de la précédente en accentuant, cette fois-ci, lôaspect carnavalesque du chef-

dôîuvre dostoµevskien. La sc¯ne sombre, d®primant par son atmosph¯re lugubre de 

la première version est remplacée par une fête pleine de musique, de danse, de 

couleurs vives. Jan Pieszczachowicz souligne le contraste entre les deux 

scénographies de Krygier
12

 : la premi¯re sôappuyait sur les situations des dialogues 

à table, la seconde était pleine de mouvements devenant un vrai kaléidoscope 

dôimages, une f®erie dô®v®nements, de pens®es et de sentiments humains. Le 

dynamisme des dialogues et les cris de plusieurs voix différentes remplissaient le 

spectacle des bruits et rumeurs typiques pour lôambiance du carnaval. La 

repr®sentation illustrait un vrai monde ¨ lôenvers : sans principes éthiques, moraux 

ou sociaux, la profanation des choses qui sont sacrées au quotidien. Les critiques 

insistent sur la richesse de cette scénographie carnavalesque avec des lampions en 

couleurs, de nombreuses objets de théâtre, des masques, des fleurs, etc. qui ne sont 

pourtant pas dominants car la scène reste souvent vide.  

Le spectacle, divisé en deux parties, était composé de neuf scènes. Au centre 

dôint®r°t se trouvait le prince Mychkine, pr®sent en sc¯ne tout au long de la 

représentation. Il devient le héros du but principal du carnaval ï couronné au début 

dans un jeu de bouffon et détrôné ensuite par Aglaé et Rogojine. Quant à Nastasia 

Philipovna, de m°me quô¨ la premi¯re adaptation de Krygier, elle nôappara´t pas 

physiquement sur la scène de Nowa Huta. Même si sa présence est réduite au 

niveau du discours, son personnage fonctionne dans la pièce comme un fatum 

omniprésent que tout le monde connaît, dont tout le monde parle mais qui doit 

rester quelque chose de lointain, de myst®rieux jusquô¨ la tomb®e du rideau
13

.  

Si la scénographie de lôadaptation du Th®©tre Ludowy a suscit® des 

controverses, les critiques sôaccordent sur le fait que le jeu des acteurs demeure le 

point le plus fort de la représentation. Deux créations restent à souligner : celle de 

Czesğaw Wojtağa interpr®tant le r¹le du prince Mychkine et celle dôAleksander 

Bednarz incarnant le personnage de Rogojine. On appr®cie ®galement lôid®e 

dôavoir fait recours ¨ la conception de Bakhtine, nouvelle ¨ lô®poque de la 
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réalisation scénique ainsi que le courage du réalisateur dôavoir propos® un 

spectacle complètement différent du précédent. 

Un autre metteur en sc¯ne polonais a entrepris plusieurs tentatives dôadapter 

sur sc¯ne le roman de Dostoµevski. Stanisğaw Brejdygant a propos® trois versions 

de LôIdiot que la critique théâtrale considère comme une seule adaptation montrée 

dans trois villes diverses avec la distribution des rôles différente. Il est à noter que 

deux fois Brejdygant lui-même a incarné le personnage de Mychkine. La première 

repr®sentation a eu lieu le 14 avril 1967 au Th®©tre Nowy ¨ PoznaŒ, la deuxi¯me le 

10 mars 1968 au Théâtre Dramatique à Varsovie et la troisième le 30 décembre 

1971 au Th®©tre Nowy ¨ Ğ·dŦ. Dans le programme du premier spectacle, lôauteur 

explique largement ses int®r°ts pour le roman de Dostoµevski quôil consid¯re 

comme un écrivain dramatique par excellence
14

. Brejdygant explique aussi que ce 

grand auteur russe peut être accepté par le théâtre et compris par le public 

seulement ¨ lô®poque contemporaine. Dans sa r®alisation, il laisse de c¹t® le fond 

historique, les questions id®ologiques de lô®poque ou les mîurs en accordant sa 

préférence aux problèmes de nature humaine pour que les protagonistes semblent 

au public proches et familiers
15

. 

Pour ce qui est de la structure globale de la pièce, elle suit le déroulement de 

lôîuvre narrative. Lôadaptation se compose de deux parties, divisées en scènes : 

sept pour la première partie et onze pour la seconde. Le spectacle commence par la 

question « où ? » « dans quel sens ? » et se termine par une autre question 

« pourquoi ? » « pour quelle raison ? » Pourquoi les gens souffrent ? (...) Pourquoi 

tant de malheurs ?... Pourquoi ils ne peuvent pas être heureux ?... Pourquoi ?
16

. Ces 

questions reviennent continuellement dans les répliques des personnages qui, en 

g®n®ral, proviennent du texte original. Lôauteur a cependant introduit ses propres 

textes pour mettre en valeur lôessence des id®es de Dostoµevski. Ces remaniements 

nôont pas perturb® la perception globale de la pi¯ce, bien appr®ci®e par la critique ; 

la critique qui a souligné surtout la fidélité au caractère dostoïevskien de tous les 

trois spectacles et lôimportance du jeu des acteurs, un atout incontestable des 

représentations, contemporaines aux recherches de Grotowski dans son Théâtre 

Laboratoire. 

Une décennie plus tard, Zbigniew Téo Spychalski, élève de Grotowski, se 

met aux prises avec le même texte de Dostoïevski. Créée pour la première fois le 4 

mai 1983 au Théâtre Prospero à Montréal, son adaptation de LôIdiot est jouée 152 

fois dans plusieurs villes du monde
17

. La critique reçoit favorablement la 

représentation, basée surtout sur le jeu des acteurs ï le contenu du roman se prêtant 

parfaitement bien ¨ lôapplication des id®es grotowskiennes du th®©tre pauvre
18

. De 

même que Brejdygant, Spychalski met en scène tous les personnages principaux 

(Mychkine, Rogojine, Nastasia, Lebedev, Aglaïa, Kolia, Hyppolite) avec la 

distribution des rôles pour plusieurs acteurs qui jouent en alternance. Aussi, les 

deux spectacles suivent fidèlement le contenu du roman, les événements les plus 

importants sont repr®sent®s dans lôordre chronologique et lôintrigue fait ressortir la 

substance m°me de lôîuvre dostoµevskienne. Si, au niveau du contenu, la 

proposition de Spychalski ressemble à celle de Brejdygant, sur le plan scénique, 
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elle sôapproche plut¹t de la repr®sentation de Krygier, inspirée davantage par les 

idées du Laboratoire. Tandis que Krygier a singularisé ses personnages par la façon 

de manger, Spychalski « a donn® un pas diff®rent ¨ chacun de com®dien. Lôun se 

déplace sur la pointe de pieds en croisant-d®croisant, lôautre par de grands pas 

ouverts, un autre par de grands enjamb®es et lôidiot par de petits pas 

chancelants »
19
. La faon dôassimiler le public au spectacle ressort ®galement des 

inspirations grotowskiennes : Krygier a confié au spectateur le rôle du juge, 

Spychalski, dans son adaptation, « enfin a eu la bonne id®e de sôadresser parfois 

directement au spectateur, le transformant en personnage de la fiction convié à 

lôune des nombreuses soir®es de la petite soci®t® de P®tersbourg ou de 

Pavlovsk »
20

. La vision générale de la mise en sc¯ne, impr®gn®e dôonirisme, 

également fait partie des points communs : le spectacle de Krygier fait penser à un 

jeu onirique
21

, chez Spychalski, le passage, déjà flou, entre les parties successives 

sôestompe : « Ce découpage presque invisible sugg¯re une suite dôimages 

oniriques, semblant se dérouler dans une durée subconsciente qui ne marque jamais 

nettement sa chronologie »
22

. 

La critique a bien apprécié la réalisation de Spychalski en soulignant 

lô®quilibre maintenu tout au long du spectacle entre lôaspect textuel et sc®nique. 

Lôimportance des relations entre les personnages a ®t® accentu®e par le choix des 

scènes pertinent, la réduction de leur nombre au minimum nécessaire et la 

valorisation des traits caractéristiques du monde dostoïevskien : « Etourdissante et 

fascinante, cette représentation de LôIdiot !... Une grande leçon à la manière de 

Dostoïevski qui connaissait la composition des entrailles et du cerveau des 

personnages. La Veillé a globalement réussi un coup de maître... un succès que 

signent Spychalski, Arcand et une équipe qui a appris à rendre toute sa patine à un 

classique de la littérature »
23

. 

  

 

Conclusion 

 

Pour conclure, nous tenons ¨ rappeler que lôîuvre de Dostoµevski se pr°te 

parfaitement ¨ toute sorte dôadaptation sc®nique. Lôexemple des r®alisateurs 

polonais nôest pas un cas isol® car ce grand cr®ateur russe appartient ¨ la litt®rature 

universelle et les artistes du monde entier puisent dans sa source infinie 

dôinterpr®tations. Surtout les relations interpersonnelles m®ritent lôanalyse 

particulière et se distinguent par la profondeur et la complexité des rapports, ce qui 

est tr¯s th®©tral. Et côest justement sur cet aspect du roman que tous les trois artistes 

cit®s attirent lôattention du public en abandonnant volontairement tout le contexte 

socio-politique de lôîuvre. Autre point commun ¨ souligner est lôimportance du jeu 

de lôacteur ï sans doutes, lôinfluence des inspirations grotowskiennes ; de même 

que la pauvreté de la scénographie (mise à part la seconde version de Krygier) et la 

participation active du public. 
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 1   

Artaud, Antonin. Le théâtre et son double. Paris : Gallimard,  1964. 
2    

Dans le sens que Henri Gouhier attribue à ces termes : « Il y a tragique par la présence    

    dôune transcendance ; il y a drame par la présence de la mort » , Gouhier, Henri. Le  

    Th®©tre et lôexistence. Paris : Librairie Philosophique J. Vrin, 1991. 
3  
Nous tenons ¨ souligner que côest LôIdiot qui a été sujet de la première adaptation au  

   cinéma, en 1910 (http://fr.wikipedia.org/wiki/L%27Idiot, consulté le 14 avril 2014). Les  

   deux autres romans paraissent respectivement en 1921 et 1935. Par contre au théâtre, Les  

   Frères Karamazov sont adaptés en 1911 par Jacques Copeau au Théâtre des Arts à Paris 

   (http://fr.wikipedia.org/wiki/Les_Fr%C3%A8res_Karamazov, consulté le 14 avril 2014) 

    et Crime et Châtiment en 1933 par Gaston Baty (adaptation et mise en scène)   

    (http://fr.wikipedia.org/wiki/Crime_et_Ch%C3%A2timent, consulté le 14 avril 2014). 
4   

Pour ce qui est du roman Crime et Châtiment, la première scénique en Pologne a eu lieu  

    le 28 mars 1934 au Théâtre Polski à Varsovie dans la mise en scène de Leon Schiller  

    (http://www.e-teatr.pl/pl/realizacje/21834,szczegoly.html, consulté le 14 avril 2014), 

    depuis ce temps, il y a eu 61 réalisations différentes. Par contre, Les Frères Karamazov 

    ont été représentés pour la première fois seulement le 30 novembre 1963 aussi au Théâtre 

    Polski à Varsovie dans la mise en scène de Jerzy Krasowski :  

    (http://www.e-teatr.pl/pl/realizacje/7495,szczegoly.html, consulté le 14 avril 2014) et, 

    depuis, on peut compter 22 réalisations différentes. 
5   
Il est ¨ noter que cô®tait le seul spectacle donn® au Th®©tre Laboratoire qui nô®tait pas  

    dirigé par Grotowski lui-même. 
6   

Krupski, Andrzej. Dostojewski w teatrze polskim (1958-1975). Wrocğaw : Wydawnictwo 

    Uniwersytetu Wrocğawskiego, 1988. Acta Universitatis Wratislaviensis N
o
 862. Slavica 

    Wratislaviensia XLII, p. 78. 
7   

Flaszen, Ludwik. Idiota. Na marginesie inscenizacji W. Krygiera. Idiota Fiodora 

    Dostojewskiego w inscenizacji Waldemara Krygiera, Opole : Teatr 13 Rzňd·w, octobre 

    1961 ï le programme du spectacle, document pdf accessible à http://www.e-teatr.pl. 
8   

Falkowski, Jan. PoŨarty, ĂWsp·ğczesnoŜĺò 1962, n
o
 5, ou: 

    http://www.e-teatr.pl/pl/artykuly/90680.html, consulté le 15 avril 2014. 
9   
Dans le programme du spectacle figurent les noms dôEwa Lubowiecka et de Renata  

    Mirecka dans le rôle de Nastasia Philipovna. Il est ¨ souligner ®galement que côest le seul   

    document de cette représentation qui reste dans les archives du Théâtre. 
10 
Il est ¨ noter quôen 1977, Andrzej Wajda a cr®® un spectacle intitul® ç Nastasja  

    Filipowna », basé uniquement sur la scène finale du roman qui était joué au Stary Teatr 

    im. Heleny Modrzejewskiej à Cracovie (la première le 17 février 1977). 
11 

Flaszen, Ludwik. op. cit. 
12 

Pieszczachowicz, Jan. Karnawağowy Dostojewski, ĂEcho Krakowaò 1972, n
o
 84, 10 avril 

   1972. 
13 

Krupski, Andrzej. op. cit., p. 80-81. 
14 
Brejdygant, Stanisğaw. Idiota F. Dostojewskiego, le programme du spectacle, lôadaptation 

    de Stanisğaw Brejdygant, Th®©tre Nowy ¨ PoznaŒ, lôavant- première le vendredi 14 avril  

    1967 (http://www.e-teatr.pl). 
15 

Nous tenons à souligner que cette conception de la familisation avec le protagoniste est 

    caract®ristique au th®©tre depuis lôantiquit® ï Aristote, en passant par lô®poque classique 

    Scherer, jusquôau XX
e
 siècle ï Souriau. 

http://fr.wikipedia.org/wiki/L%27Idiot
http://fr.wikipedia.org/wiki/Les_Fr%C3%A8res_Karamazov
http://fr.wikipedia.org/wiki/Crime_et_Ch%C3%A2timent
http://www.e-teatr.pl/pl/realizacje/21834,szczegoly.html
http://www.e-teatr.pl/pl/realizacje/7495,szczegoly.html
http://www.e-teatr.pl/
http://www.e-teatr.pl/pl/artykuly/90680.html
http://www.e-teatr.pl/
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16 
Brejdygant, Stanisğaw. op. cit. 

17 
Au Canada: Montréal, Lévis, Rivière-du-Loup, Ottawa, Québec, Sherbrooke, Rimouski, 

    Matane ; en Belgique : Liège, Arlon, Bruxelles ; en France : Bordeaux, Paris ; en Suisse, 

    à Lausanne. 
18

 Grotowski, Jerzy. Vers un théâtre pauvre. Lausanne : £ditions lôĄge dôHomme, 1971. 
19  

Simard, France. « Lôidiot : une conception toute diff®rente du th®©tre », Le Droit, Ottawa 

    14.02.1986. 
20  

Pavlovic, Diane.  « Idiot : Dostoïevski au galop », Jeu, revue de théâtre, 1983, n
o
 28, (3), 

    1983, p. 140. 
21 

http://www.grotowski.net/encyklopedia/idiota, consulté le 2 juin 2014. 
22 

Pavlovic, Diane.  op. cit., p. 138. 
23  

Krysinski, Wladimir. « LôIdiot ¨ la Veill®e : une fête théâtrale », Vice Versa, 1985, n
o
 3, 

    p. 28. 
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Le texte littéraire comme macro-acte à structure hiérarchique 

           ( La pièce de Marcel Aymé « La tête des autres ») 

 

 

Elena SOLOVIOVA 

Université Linguistique de Moscou, Russie 

 
 

Résumé 

Lô®tude du texte fictionnel d®passe actuellement les cadres des aspects linguistiques 

traditionnels élaborés dans le contexte structuraliste. Le développement de la pragmatique 

avec ses critères tout à fait nouveaux a permis de voir dans les textes littéraires des 

particularit®s jusquô ¨ pr®sent inconnues. Selon les pragmaticiens le structuralisme ne 

cherchait que des propriétés de structure tandis que la pragmatique opère avec des actes de 

langage et surtout avec lôacte illocutoire. 

La typologie des actes de langage nô®tant pas encore d®finitivement ®tablie, on propose de 

continuer à en parler. Nous personnellement, nous voudrions prêter une attention 

particulière à la notion de macro-acte langagier qui se rapporte au texte littéraire tout entier. 

Lôanalyse des textes satiriques conduit ¨ lôid®e du macro-acte comme structure 

hierarchis®e, ce qui sôobserve dôune faon  apparente dans la pi¯ce satirique de M.Aym® 

qui acquiert une actualité étonnante dans des contextes socioculturel, politique et historique 

de notre époque. 

Mots-clés:  fictionnel, réel, ludique, valeur illocutoire, macro-acte de langage, structure 

hiérarchique, pièce satirique. 

 

Abstract 

In a text system, the illocutionary macro-act has complex hierarchical structure. The 

pragmatic analysis of Marcel Aym®ôplay ñThe head of othersò classified as a satire proves 

it. From the satirist standpoint components of illocutionary macro-act are play, irony, satire, 

depending on each other. Play-acting is considered as an opposition of toyôs meaning and 

game sense taking in the structure of the theatrical piece meanings such as realistic vs 

fictional, serious vs comic, ludic vs satiric. Elements of the opposition donôt deny each 

other but exist simultaneously in permanent movement as if twinkling. 

Keywords: illocutionary macro-act, hierarchical structure, satiric play, fictional, real, 

serious, ludic, irony. 

 

 
Lôav¯nement de la pragmatique dans les recherches linguistiques a 

conditionné une nouvelle approche des probl¯mes qui ne sôinscrivaient plus dans le 

cadre du structuralisme. Mikhaïl  Bakhtine, qui est considéré  dans la linguistique 

européenne comme le précurseur de la linguistique du texte, a proposé un nouveau 

regard sur le texte littéraire en mettant en doute les possibilités du structuralisme 

dans la solution des problèmes de la stylistique du texte littéraire, le roman avant 

tout. 

Déjà dans les années 30, M.Bakhtine reprochait  aux linguistes de lô®poque 

leur incapacité de voir dans la stylistique les racines philosophiques (33). La 
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pragmatique privilégiée par la philosophie anglosaxone a d®plac® lôaccent sur la 

fonction du langage dans le texte, le concept fondamental de la pragmatique étant 

lôacte de langage et, premi¯rement, lôacte illocutoire. 

Lôid®e quôun ®nonc® contient un système hiérachique des actes illocutoires 

appartient à ʉ. Kerbrat-Orecchioni. Ce syst¯me hi®rarchique est dôautant plus 

compliqu® quôil sôagit dôun texte, structure dôun niveau sup®rieur ¨ un ®nonc® isol®. 

La remarque de la linguiste que certains auteurs considèrent le texte comme une 

hiérarchie de buts illocutoires avec lôexistence de la valeur pragmatique globale 

nous amène directement à la notion de macro-acte (Kerbrat-Orecchioni 69). 

F.Nef  dans lôarticle ç Note pour une pragmatique textuelle » se prononce en 

toute assurance pour les notions de macroactes et micro-actes illocutoires (185). 

Selon lôauteur, le macro-acte est le produit  de la succession des micro-actes dans 

la structure du texte. Pour D. Maingueneau, lôinterpr®tation ad®quate du texte ne 

résulte pas de la somme des actes de langage élémentaires, elle relève du genre du 

texte. Donc, le linguiste associe le macro-acte à la notion de genre littéraire 

(Maingueneau 152). 

La pièce de M.Aymé soumise à notre analyse appartient au genre de la 

satire. 

Dans notre thèse où nous avons effectu® lôanalyse phonético-expérimentale 

des textes ironiques nous avons formul® lôid®e que le macro-acte illocutoire des 

textes ironiques prend sa valeur constitutive dans le jeu. Cette notion philosophique 

ne couvre pas seulement le texte ironique, mais nôimporte quel texte littéraire et 

m°me nôimporte quelle oeuvre dôart d®pourvue m°me dôexpression verbale : la 

peinture, la sculpture, lôarchitecture, etc. 

En comparant « Les Statuts de lôONU è, par exemple, dôune part, et une 

pi¯ce de th®©tre de lôautre, on pourrait affirmer que la ligne de séparation 

distinctive est tracée par le jeu. Le jeu oppose le réel, qui existe en faits et dans les 

faits, ind®pendamment de lôhomme, et le fictionnel, cr®® par lôimagination de 

lôhomme. Cependant le terme de r®el nous met bien en garde. Les Statuts de lôONU 

sont aussi le produit de lôactivit® humaine. 

F. Recanati propose une autre opposition : le sérieux et le non-sérieux 

(ironie). Les oppositions se révèlent pertinentes dans les situations de 

communication (Recanati 12). Néanmoins, D. Maingueneau mettait en garde 

contre la rupture radicale entre un régime littéraire et non littéraire (ibid). Le 

sérieux, terme que nous employons aussi avec beaucoup de réserve, et le ludique 

sôimbriquent. Il suffit dô®voquer le livre de J. Huizinga ç Homo ludens. Essai sur la 

fonction sociale du jeu ». 

Le psychologue russe A. N. Léontiev considère le jeu comme une forme de 

lôactivit® socioproductive égale par sa valeur aux études, au travail, à la créativité. 

Il affirme que dans le jeu il y a la signification dô un objet du jeu : bâton ( p.ex. 

avec lequel lôenfant joue au cheval) et le sens ludique de lôobjet du jeu : cheval. 

Dans le jeu, il y a un d®calage entre la signification de lôobjet du jeu et le sens 

ludique : le bâton vs le cheval (Léontiev 201). 



LES RELAIS PRAGMATIQUES DU DISCOURS FICTIONNEL  

_________________________________________________________________________________ 

_______________________________________________________________91 

Dans la pièce « La tête des autres » il y a une opposition entre le réel 

criminel de la situation sociopolitique en France après la guerre qui indigne 

lô®crivain, et une situation imaginaire, fictionnelle, de la condamnation ¨ mort dôun 

innocent.  

Lôaction de la pièce se déroule dans un pays imaginaire « la Poldavie » et 

peut être résumée de la façon suivante.                                                                        

Un joueur de jazz, qui sôappelle Valorin, rencontre dans la rue une femme en 

quête dôune aventure amoureuse. Il passe avec elle une soir®e dans un h¹tel. Apr¯s 

cette rencontre, Valorin est arr°t®, souponn® dôavoir commis un meurtre. Il est 

jug® et condamn® ¨ mort. Cette condamnation de lôinnocent a ®t® rendue possible 

grâce au régime  sociopolitique qui régnait en Poldavie après la Deuxième Guerre 

mondiale. Une miraculeuse  coïncidence de la moralité décrite par le dramaturge 

avec celle de la Russie dôaujourdôhui a attir® notre attention. En parlant dans 

lôesprit de M.Bakhtine, la pi¯ce  a acquis une nouvelle vie dans le contexte socio-

id®ologique actuel. Côest un  t®moignage du principe dialogique de M. Bakhtine : 

les deux époques dans deux différents pays, la Russie et la France, se font écho.  

Le jeu témoigne de la fiction ¨ lôaide des indices. Premièrement, par la forme 

imprimée, graphique de la pièce, parue comme livre dans les Editions Bernard 

Grasset en 1952. Sur la couverture du livre il y a le titre « La tête des autres », 

accompagn® dôun dessin quôon peut trouver dans les bandes dessinées satiriques. 

Sur la page de titre, il y a le nom de lôauteur, le titre  sous lequel il y a la mention : 

pièce en quatre actes. Donc le texte imprimé fait voir que le lecteur se trouve en 

présence de la pièce. En  ouvrant  le livre, le lecteur lit la liste des personnages qui 

est précédée de la note signalant la date et le lieu de la  première représentation, le 

nom du premier metteur en sc¯ne et le nom de lôartiste qui a conu et r®alis® les 

décors et les costumes.  

Le genre dramaturgique du livre sôexplicite petit ¨ petit. Si le lecteur 

potentiel pas très attentif feuillète le livre soucieux de prendre sa décision de 

lôachat, il d®couvre que le texte est divis® en actes, accompagn®s de remarques de 

lôauteur sur le d®cor, subdivis®es elles-mêmes en scènes numérotées. Au milieu des 

pages, on voit les noms des personnages suivis de leurs répliques à la ligne 

suivante. Les répliques sont accompagnées de temps en temps de remarques 

concernant les gestes des personnages, leurs déplacements sur la scène, leurs 

mimiques et leurs sentiments (didascalies).  

Le sens ludique qui se dévoile doucement, petit à petit, apparaît dans le titre 

énigmatique de la pièce : « La tête des autres » qui suscite chez le lecteur quantité 

de questions. Pourquoi lôauteur choisit-il une partie du corps pour intituler son 

oeuvre ? Qui sont ces autres ? Les questions peuvent être différentes en fonction de 

lôinterpr®tation du texte par les lecteurs. Lô®nigme constituant un des traits 

caract®ristiques du jeu nous fait penser ¨ lôambivalence, le terme de M. Bakhtine, 

par lequel il définit la conception carnavalesque du monde au Moyen-Age. La 

polysémie, dans notre cas, la polycémie du titre, repr®sente dôapr¯s Youri Lotman  

le m®canisme de lôeffet ludique. 
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La signification de lôobjet du jeu, côest le titre de la pi¯ce (le baton, dans la 

terminologie de A. N. L®ontiev, avec lequel lôenfant joue au cheval)  ®veille 

lôint®ret  des lecteurs par lôimplicite initial, qui sôefface peu ¨ peu au profit de lô 

explicite à la fin des deux premières scènes du premier acte. « La tête des autres », 

apparue pour la première fois sur la couverture du livre, perd sa signification 

énigmatique et présente pour le lecteur un sens très clair faisant comprendre quôil 

sôagit des personnes condamnées à mort grâce à lôastuce juridique du procureur 

Maillard. Côest ¨ ce moment-là que la sémantique énigmatique donne libre cours à 

lôironie. 

Cette opposition de lôimplicite~explicite impr¯gne toute la pièce. Elle 

représente une sorte de balancier qui fait le mouvement dôun c¹t® ¨ lôautre, en 

tenant toujours le lecteur en ®veil. Dôabord, le suspense, ensuite la d®tente r®sultant 

de  la compréhension. Côest lô®tat dans lequel le lecteur se trouve en fonction de ses 

propres caractéristiques psychologiques, de son appréhension individuelle au cours 

de la lecture de la pièce. 

Le jeu est une force motrice qui fait que lô®crivain entame lô®criture et 

repr®sente une motivation plut¹t inconsciente t®moignant de lô appartenance de 

lô®crivain ¨ la cat®gorie cr®ative artistique des producteurs de textes littéraires. 

Côest la propri®t® professionnelle de nôimporte quel  homme de lettres. 

Toute oeuvre dramatique contient un « noeud », appelé conflit dramatique, 

formant lôintrigue de lôoeuvre. Le conflit dramatique est de nature ludique, côest un 

des aspects du jeu de lô®crivain.         

Les types de conflits varient selon les époques, les auteurs et les genres. Ils 

sont le produit  total de lôimagination de lô®crivain, bien quôils ne soient pas dénués 

de tout fondement réel.   

Les enjeux du conflit qui d®pendent de la seule volont® de lô®crivain  

peuvent aussi être différents. Dans « La tête des autres », le conflit  dramatique 

sôexprime dans lôopposition du personnage positif qui incarne le bien - côest 

Valorin - et de tous les autres personnages qui personnifient le mal : les procureurs, 

le dictateur et ses acolytes. Valorin, acquitté au gré du hasard, ne sôarr°te pas, 

sôobstine et manifeste lôintention  de tenir jusquôau bout pour pr®venir une nouvelle 

erreur judiciaire.   

Les enjeux du conflit, autrement dit les enjeux du jeu, possèdent  une valeur  

illocutoire. Il y a des oeuvres où le jeu constitue son propre enjeu illocutoire. Par 

exemple, ce poème de Raymond Queneau : 

 
Prenez un mot prenez en deux 

Faites les cuire comme des oeufs 

Prenez un petit bout de sens 

Faites chauffer à petit feu 

Au petit feu de la technique 

Versez la sauce énigmatique 

Saupoudrez de quelques étoiles 

Poivrez et mettez les voiles 

Où voulez-vous donc en venir ? 
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A écrire vraiment ? A écrire ? (42) 

 

Mais, généralement le ludique est le moyen par lequel lôauteur atteint 

dôautres buts illocutoires.                                                  

Le jeu constitue la base de la pyramide dans le travail cr®atif de lôhomme de 

lettres qui lôam¯ne au sommet de celle-ci où le jeu se dédouble, prenant  deux ou 

plusieurs directions, comme une hydre, dragon à plusieurs têtes. Les directions 

varient selon les intentions socioculturelles ou sociopolitiques des auteurs.   

M. Aym® est tout dôabord pouss® consciemment par des buts critiques. 

Citoyen fidèle à sa patrie, le dramaturge a su créer une comédie satirique qui met 

en cause la magistrature française et représente un vrai réquisitoire contre 

lôinjustice juridique qui est la cons®quence de la v®nalit® des magistrats franais de 

lô®poque. 

Le procureur Maillard qui représente dans la pièce la partie civile est 

pr®occup® dôobtenir du jury un verdict de culpabilit® malgr® lôinsuffisance de 

preuves avanc®es contre lôaccus® pour faire valoir son professionnalisme de 

procureur. Son collègue, le procureur Bertolier, est son ombre fidèle dans le rôle de 

lôapprobateur de toutes les actions abjectes concernant leurs fonctions juridiques. 

Les deux procureurs agissent en toute connaissance de cause. Par exemple, dans la 

sc¯ne 6 de lôacte 4, le procureur Maillard avoue sans vergogne que les services 

accordés par les procureurs sont inavouables « et quôen un mot, ce sont des 

forfaitures ». Le procureur Bertolier fait chorus avec lui quand il dit : « Nous autres 

magistrats, nous connaissons trop les faiblesses des hommes pour permettre de 

regarder les nôtres avec une excessive sévérité » (Ayme 32). 

M. Aymé a introduit parmi les personnages un homme qui constitue 

lôessentiel de sa critique socio-politique. Côest un dictateur qui prospérait sous les 

Allemands et qui a  acquis un pouvoir énorme après la Libération en faisant chanter 

des personnes compromises sous lôOccupation. La peur et le chantage sont les deux 

armes principales de son pouvoir. Dans la sc¯ne 7 de lôacte 4, il expose le credo 

grâce auquel il a atteint ce grand pouvoir: « Côest simplement que dans la politique, 

comme dans lôadministration et comme dans la presse, il y a tout un tas de 

fripouilles, de quarts de fripouilles et m°me dôhonn°tes gens qui se sentent 

coupables dôavoir fait un mauvais coup avec moi. Question de solidarité dans 

lôordure, vous saisissez ? » (ibid).  Le dictateur sôappelle Alessandrovici, le nom 

faisant allusion à la mafia italienne. 

Pour mettre en valeur ce trait caractéristique, pour le renforcer,                                                                                                                                                 

Aym® dote le personnage dôencore deux autres noms ce qui est tr¯s r®pandu dans le 

monde criminel afin dôall®ger le casier judiciaire. 

M. Aymé soumet également à la critique un phénomène social qui se 

rapporte plut¹t au domaine de la psychologie sociale. Côest lôadaptation des gens ¨ 

lôordre social qui leur para´t dominant ¨ tel ou tel moment de leur vie. Ils  acceptent 

avec facilité les normes morales existantes dans la vie sans se soucier de leur  

l®gitimit® ®thique. M°mes les personnages qui nôont pas commis de crimes 

prennent dans la pièce le parti du plus fort indépendamment de ses actions quelles 
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quôelles soient. Les femmes des procureurs, même les enfants du procureur 

Maillard, attendent avec impatience les résultats du procès. Ils sont angoissés que 

le mari Maillard et le papa Maillard nôobtienne pas la culpabilité de Valorin. Et 

quand Maillard rentre avec la bonne nouvelle pour lui et pour toute la famille,  

côest la jubilation g®n®rale. 

Le mod¯le du macroacte illocutoire de lôoeuvre litt®raire contient deux 

extrêmités opposées : le jeu et la critique, car lôauteur ne peut pas rester indiff®rent 

au monde quôil recr®e dans son oeuvre.  

La pièce de M.Aymé appartient au genre de la comédie satirique. Un maillon 

interm®diaire entre ces deux extr®mit®s est repr®sent® par lôironie qui transforme la 

critique de lôauteur en satire. Lôhistoire de lô®tude de lôironie t®moigne de son 

caractère multiforme très complexe. Lôironie d®passe le ph®nom¯ne langagier, 

côest un ph®nom¯ne extralinguistique qui suscite beaucoup de controverses, en 

particulier dans lôinterpr®tation des notions apparent®es: lôhumour, le comique, la 

satire. 

Lôironie est un jeu et la premi¯re d®finition de lôironie comme jeu a ®t® faite 

par F. Schlegel. Le caract¯re polyfonctionnel de lôironie est d®termin® par la notion 

m°me du jeu. Dans le jeu, le joueur peut faire nôimporte quelle action avec lôobjet 

du jeu. Dans le jeu, la poup®e dort, la chaise nôest pas une chaise mais une auto, le 

b©ton nôest pas un morceau de bois, mais un cheval, etc. 

B. All emann voit dans lôironie le mode de formation du discours qui ®tablit 

la différence entre ce qui est dit littéralement et ce qui est sous-entendu (392). Dans 

notre th¯se sur lô®tude phon®tico-expérimentale des textes ironiques nous avons 

adopt® deux approches ¨ lôironie : textuelle et pragmatique. Parmi les adeptes de la 

conception pragmatique de lôironie, nous pourrions citer entre autres P.Bange qui  

d®finit lôironie comme un acte illocutoire. Mais en ce qui concerne le contenu des 

significations illocutoires, il nôy a pas dôunanimit®. Selon Y.Lotman, le principe 

ludique de lôorganisation s®mantique du texte litt®raire consiste en polysémie et 

dans ce cas toutes les significations ne sôannulent pas, elles sont presentes 

simultanément(142). Leur existence synchronique nôest pas immobile, elles sont en 

mouvement, mouvement que Y.Lotman définit comme « scintillement » (ibid). 

Guidé par le jeu ironique, et lôironie nôest quôun jeu, lôauteur de la pi¯ce 

sélectionne des moyens linguistiques créant des micro-actes illocutoires. Cela  nous 

fait affirmer en toute assurance que ce nôest pas une suite des micro-actes qui crée 

un macro-acte. Côest juste le contraire. Un micro-acte illocutoire est le produit dôun 

macro-acte. Dans la pi¯ce, lô®cart entre la signification de lôobjet du jeu, ç la peine 

de mort » existant en France, et le sens ludique, « la condamnation à mort » du 

personnage de la pi¯ce, sô®largit, en se transformant en opposition entre « la peine 

de  mort » et « la condamnation ¨ mort dôune personne dont la culpabilit® nôest pas 

bien  prouvée ». Ensuite, le d®calage entre la signification de lôobjet du jeu et le 

sens ludique prend une distance ®norme lorsquô ¨ cette opposition sôajoute ç la 

jubilation générale » des personnes réunies pour féliciter le procureur Maillard à la 

fin du proc¯s. Lôindignation du lecteur atteint son point culminant quand la 
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signification de lôobjet du jeu « peine de mort è sôoppose au  sens ludique ç la 

condamnation ¨ mort dôun innocent ».                                                                                                                                                             

Donc, le décalage entre la signification de lôobjet du jeu et le sens ludique  

atteint son maximum vers la fin de la pi¯ce qui sôenrichit de beaucoup dôautres 

détails.        

Le d®veloppement de lôintrigue nous conduit ¨ la situation o½ lôinnocent 

sô®vade miraculeusement, apparaît par hasard dans la maison du procureur, 

rencontre le témoin de son innocence, la dame avec laquelle il a passé la soirée.  

Côest un autre exemple de lôopposition de la signification de lôobjet du jeu et 

du sens ludique. Dôabord, la femme, la signification de lôobjet du jeu, °tre humain 

de sexe f®minin, sôoppose ¨ la femme avec laquelle Valorin a pass® la soir®e, le 

sens ludique de lôobjet du jeu. Ensuite, lôopposition entre lôobjet du jeu ç femme » 

et son sens ludique prend une autre valeur : «la femme avec laquelle Valorin a 

passé la soirée » vs «la femme du procureur Bertolier è. Cette opposition de lôobjet 

du jeu et son sens ludique acquiert déjà une nuance ironique dans le contexte de la 

condamnation ¨ mort dôun innocent par le coll¯gue du procureur Bertolier. Ensuite   

lôopposition entre lôobjet du jeu et son sens ludique se transforme en opposition 

« la femme du procureur Bertolier » vs  «la maîtresse du procureur Maillard ». Ce 

triple r¹le dôune seule femme  attribue au contexte une signification de farce  et 

produit un fort effet comique aboutissant au sarcasme satirique. Le but social de la 

critique de la moralit® r®gnant dans le pays que lôauteur poursuivait dans la pièce 

est finalement atteint. 

On pourrait représenter tout le contenu de la pi¯ce sous forme dô oppositions 

entre la signification de lôobjet du jeu et le sens ludique. 

La structure du macro-acte représente donc une subordination  progressive : 

jeu, ironie, satire. Côest une unit® ¨ trois ®l®ments subordonn®s. Dans la conscience 

de lôauteur, côest une unit® indissoluble, mais dans la longueur du texte de la pi¯ce 

ces éléments « scintillent »  un à un dans un ordre différent. 

Les pragmaticiens affirment que lôacte de langage ne peut °tre ni vrai ni 

faux. Ils d®clarent que lôacte de langage doit être réussi. Si lôacte de langage nôest 

pas réussi « il peut se produire une véritable paralysie », écrit D.Maingueneau. La 

cat®gorie de la r®ussite de lôacte de langage est, ¨ notre avis, ®troitement li®e avec 

la structure du macro-acte. Plus lôespace entre la signification de lôobjet du jeu et le 

sens ludique est rempli de détails, plus le macro-acte est réussi. 

En conclusion je voudrais môarr°ter sur lôopposition suivante : la France, la 

signification de lôobjet du jeu, la Poldavie, le sens ludique. Depuis la première 

représentation de la pièce en 1952,  62 ans se sont écoulés. La récente lecture de la 

pi¯ce permet de voir lôopposition entre la signification de lôobjet du jeu et le sens 

ludique sô®largir jusquô¨ lôopposition ç la France des ann®es dôApr¯s-Guerre » vs 

« la Russie dôaujourdôhui ». 
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Résumé 
En Roumanie, le modèle théâtrale romantique français est imposé au public, son plus 

nombreux récepteur, sur les planches. À cet égard, nous distinguons un processus unitaire 

de réception realis® par lôaction parall¯le - souvent rivale, ï des troupes françaises et 

roumaines, qui sôadressaient dôailleurs ¨ deux categories distinctes du public, ayant des 

expériences esthétiques différentes. 

Mots-clés : modèle romantique européen, théâtre roumain, expériences esthétiques. 

 

Abstract  
In Romania, the model of French romantic theater is imposed to the public, to its larger 

receiver, on the boards. In this regard, we distinguish a unitary process of reception 

achieved by parallel actions ï often rival ï of the French and Romanian troupes, which 

addressed two distinct categories of public, having different aesthetic experiences.  

Keywords: European romantic style, Romanian theater, aesthetic experiences. 

 
En Roumanie, le modèle théâtrale romantique français a été imposé au 

public par lôaction parall¯le des troupes franaises et roumaines. Les troupes 

franaises pr®sentent pour nous un double int®r°t: dôune part, elles illustrent , par 

leurs changements et par lôattitude du public, lô®volution du r®cepteur roumain, 

dôautre part, elles h©tent le processus de la reception du romantisme, par lôinfluence 

directe sur le répertoire dramatique, le jeu de scène et la scénographie. Parmi les 

autres troupes etrangères (polonaises, allemandes, italiennes et russes), dès le début 

du si¯cle, celles franaises ont une position privil®gi®e, par lôattention des autorit®s, 

qui soutiennent un théâtre pour la noblesse, théâtre qui, étant consacré aux élites, 

nôa pas de port®e politique. Côest ce qui semble expliquer lôautorit® de ces troupes, 

qui, jusquôen 1850, ont une activit® r®guli¯re et, par cella m°me, significative pour 

cette section du public ï qui, en grande partie, constitue aussi le récepteur lecteur ï 

que nous désignons par le syntagme « public-lecteur ». 

Aux environs de 1830, le théâtre français en Roumanie devient le lieu de 

rencontre entre la noblesse et la bourgeoisie et un espace de divertissement pour le 

menu peuple, qui le fréquente pour imiter la « mode » des riches et pour suivre 

lôaction en mouvement. Par le répertoire et la mise en scène, ces troupes ont 

constitué le cadre du renouvellement, où le théâtre roumain se forgeait en plein 

effort européen de changement des anciennes formules dramatiques et des 

manières consacrées, des mises en scène. La scénographie, basée sur la « couleur 

locale » ï le souci du detail suggestif, la mobilité et le spectaculaire du cadre de 

lôaction dynamique, propres au th®©tre parisien du temps - a ®t® connue par lôeffort 
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constant des troupes, qui apportaient chaque année de la France les nouveautés 

techniques et dôautres com®diens. 

Une expression de cet effort de renouvellement - imposé par la soif de 

nouveaut® dôun public qui voyageait et qui lisait les oeuvres dramatiques et les 

journaux étrangers ï est lôeffort m°me des troupes de synchroniser leurs spectacles 

avec les représentations de Paris. Ainsi, en 1837-1838, on représente à Bucarest Le 

gamin de Paris de Boyard et Vanderburch (présenté à Paris en 1836); Le mariage 

impossible de Mellesville et Carmouche (à Paris, en 1828), M®moires dôun colonel 

de hussards de Scribe et Mellesville (à Paris, en 1832) etc. 

Cette synchronisation ï fait non remarqué par les historiens roumains du 

théâtre ï est aussi le reflet de la manière propre au romantisme roumain de brûler 

les étapes. Si en France le m®lo ¨ lô®poque a son succ¯s d¾ ¨ la crise du th®©tre 

romantique, aggrav®e par lô®chec des derni¯res pi¯ces hugoliennes, le succ¯s du 

m®lo en Roumanie pr®pare lôappropriation du romantisme, lui est contemporain et 

m°me lui survit. Dôun type sp®cial, la ñsynchronisationò inclut aussi les premi¯res 

représentations des grands drames romantiques, dues aux troupes françaises: 

Angélo, tyran de Padoue (en 1837, par la troupe Hette, à Iassy, et en 1838 par 

Filhol, en Valachie) et Charles VII chez ses grands vassaux (en 1842, par Hette, à 

Iassy). 

On pourrait conclure que, par le répertoire et la mise en scène, les troupes 

franaises ont eu, jusquôen 1850, un r¹le actif dans la formation du r®cepteur: 

public, lecteur (car elles ont hâté la reception directe par des comandes aux 

librairies parisiennes et par la traduction des pièces représentées). À cet égard, sont 

notables les traductions de Negruzzi (Angelo, tiranul Padovei et Treizeci de ani din 

viaŞa unui jucŁtor de cŁrŞi), réalisées la même année que les mises en scène. 

Apr¯s 1850, lôinfluence effective sôefface, ces troupes r®alisant des tourn®es 

qui finissent par avoir un succ¯s dôestime. Ce changement dôattitude est le reflet 

dôune évolution du récepteur ï du public. Après la Révolution de 1848, la création 

dôune intellectualit®, form®e dans lôesprit des id®aux nationaux et qui soutient le 

th®©tre autochtone, sôajoute aux changements des go¾ts de la bourgeoisie et m°me 

des boyards, qui voyageaient beaucoup ¨ lô®tranger et pouvaient comparer et 

considérer le théâtre franais de Roumanie comme ç bon pour lôOrient è. 

Lôattrait du th®©tre français et la fidélité de « son » public roumain - formé 

des gens dôune certaine condition ou plutôt ayant de telles prétentions ï demeurent 

constants, mais perdent de leur ampleur dans le contexte de la lutte pour la création 

de lôinstitution du Th®©tre National. Ainsi, le r®pertoire et la langue franaise 

montent sur la sc¯ne des instituts dôenseignement priv® (le 17 juin 1863, ¨ lôInstitut 

Vaillant, on représente Esther de Racine, avec des costumes empruntés au Comité 

Théâtral) et sont employés pour des spectacles des troupes roumaines (sous la mise 

en scène de A. Gatineau, en 1861). 

Vers la fin de la période étudiée (1810-1880), les représentations des troupes 

françaises de Raphaël Felix (1867-1868), Taillefer et Marie Dorval (1871), 

Georges Blum (1872), par leur répertoire de grand succès, illustrent un nouveau 

mouvement dans lôhorizon dôattente du public. Le vaudeville et la comédie 
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demeurent dominants dans ce répertoire et ï au moins par le nombre ï limitent le 

m®lo, lôoption sôorientant de Scribe vers Labiche et Victorien Sardou. Le th®©tre 

grave, auprès des drames du romantisme « classicisé » (Anthony de Dumas), 

propose le lyrisme (Noaptea de octombrie de Alfred de Musset) et lôillustration 

réaliste - de dernière heure sur les scènes parisiennes ï des thèses sociales 

romantiques (Dama cu camelii, de Dumas-fils). La prédominance du mélo nous 

paraît aussi importante non seulement comme intermédiaire pour le grand drame 

romantique, mais aussi pour la synchronisation avec la dynamique du mouvement 

théâtral postromantique. 

Les troupes roumaines, avec une parution tardive, parcourent une évolution 

inverse: de la méfiance des spectateurs ï pas tellement nobles, puisque, dans leur 

grande majorité, ils étaient des bourgeois et des gens du peuple ï envers les 

possibilit®s dramatiques dôexpression du roumain et envers le manque dôexp®rience 

des interprètes, vers le succ¯s consacr® par la cr®ation dôun public du Th®©tre 

National, ayant son repertoire autochtone original. 

Cette évolution qui ï de notre point de point de vue ï est fondamentale pour 

la création du grand public ï nous semble marquée pour chaque étape de la 

r®ception du mod¯le romantique par lôaction dôune personnalit®. Cette personnalité 

est illustrative aussi pour lôoption pour le r®pertoire franais que pour la mise en 

sc¯ne et lôinterpr®tation romantique en roumain. 

Dôorigine grecque, Costache Aristia (1800-1880) met lôempreinte de sa 

personnalité sur les débuts de théâtre roumain des professionnels. Son activité 

intense jusquô¨ la R®volution de 1848 repr®sente pour la r®ception du mod¯le 

occidental la transition entre le théâtre grec de Ciĸmeaua Roĸie et lôexp®rience 

dramatique française. Formé à Paris par Talma, Aristia impose un répertoire et un 

style interpr®tatif qui vont au devant de lôoption th®orique classique de I. Heliade 

RŁdulescu. Par le répertoire dramatique de Societatea FilarmonicŁ le com®dien 

oriente lôoption esth®tique du public. Ce r®pertoire est aussi lôexpression de son 

option classique. Le spectacle-examen du 23 août 1834 présente Fanatismul de 

Voltaire (dans la traduction de I. H. RŁdulescu) et ouvre une saison dramatique qui 

propose aussi Amorul doctor de Molière, dans la traduction de C. Florescu. La 

saison 1835 développe le goût autant pour la tragédie (par Alzira sau Americanii, 

Mahomet sau Fanatismul de Voltaire, traduites en roumain par Grigore 

Alexandrescu et I. H. RŁdulescu, et Orest de Alfieri, dans la traduction de S. 

Marcovici) que pour la comédie (de Molière : Silita cŁsŁtorie, de Molière, 

Vicleniile lui Scapin, Amorul doctor, PreŞioasele, dans les traductions de C. Aristia, 

C. Rasti, C. Florescu, I. D. Ghica), et la farce (de Kotzebue, ķefu nerod, traduite 

par I. NiŞescu). Un tel répertoire offert à un public sans aucune « prescience » 

illustre lôessai des promoteurs de diriger lôoption du r®pertoire vers les genres 

classiques, par une oeuvre dôun ç classique » du genre, slŁvitul Kotzebue. 

Les pièces représentées en 1836 semblent marquer le triomphe de la comédie 

(de Molière : Vicleniile lui Scapin, dans la traduction de C. Rasti ; BŁdŁranul 

boierit, pièce traduite par I. Ionescu, Amfitrion, traduite par I. H. RŁdulescu ; 

BŁrbatul cornat ´n pŁrere sau George Dandin, traducteur inconnu; de Goldoni : 
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VŁduva vicleanŁ, dans la traduction de C. Moroiu; de Lesage : Crispin sau rival 

stŁp©nului sŁu, traduction sign®e par ķt. Burchi) et du m®lo, qui gagne le terrain 

par Piron (Nebunul, traduction réalisée par I. Roset) et surtout Kotzebue ( 

GrŁdinarul orb, dans la traduction due à G. Munteanu ; Mizantropia ĸi pocŁinŞa, 

texte traduit en roumain par I. Voinescu II). 

Le fait que les tragédies préparées pour la scène (Méropa, traduite par 

Catinca Sâmboteanca ; Regulus, traduite en roumain par H. I. Collin ï I. VŁcŁrescu 

; Virginia de Alfieri, dans la traduction de C. Aristia) ne sont pas représentées 

prouve la pression extérieure du public et peut-être de la censure, qui se méfiait du 

caractère révolutionnaire surtout du théâtre « sérieux », qui devait être limité à la 

sensibilité. 

Ce répertoire nous permet de conclure que le pathétisme tragique, nuancé 

par le soucis pour lôexactitude historique de son interpr®tation ï quôAristia cultive 

dôailleurs aussi dans sa classe de d®clamation de Societatea FilarmonicŁ constitue 

lôessence classique dôune premi¯re ®cole interpretative. Ce style est assimilé et 

orient® vers le contexte romantique par Eufrosina Popescu, Costache MihŁileanu, 

Costache Caragiali, qui essayent de diriger ï dans la période 1850-1870 ï lôoption 

pour le drame. 

Costache Caragiali (1815-1877) est celui qui continue les efforts de Aristia. 

Par ses troupes, il repr®sente le moment dôaffirmation du th®©tre national ¨ Iassy et 

Craïova, mais surtout de la création de Teatrul cel Mare de Bucarest, quôil a dirig® 

entre 1852-1855. Son cours de mimique et de déclamation au Conservatoire de 

Bucarest, ainsi que son jeu de scène imposent un style interprétatif déclamatoire et 

pathétique, profondément marqué par ses contacts fréquents avec le théâtre français 

contemporain, connu par les voyages à Paris. La brève caractérisation de 

KogŁlniceanu (ç Jocul cel patetic ĸi plin de adevŁr ne-au încântat cu totul »), ainsi 

que sa récommandation (« Un lucru numai am mai dori de la dumnialui, adicŁ mai 

puŞinŁ sentimentalitate, ĸi mai mult natural ») tracent le contour du comédien 

roumain romantique. Si au niveau de lôinterpr®tation, de la mise en sc¯ne et de la 

technique du spectacle, Caragiali représente un premier moment de syncronisation 

avec le théâtre français romantique, et des premières années après la chute de Hugo 

ï du point de vue du répertoire, il est forcé à se plier au niveau du public et à son 

horizon mélodramatique. 

Le répertoire des premières saisons dramatiques de Teatrul cel Mare (1852-

1855) illustre lôorientation du public ï imprimée par Caragiali, de la dominante 

Kotzebue (maintenu par une seule pièce assez ancienne, Uniforma lui Wellington), 

vers le modèle français (de Scribe : 7 titres sur 85 ; Bayard ï parfois en 

collaboration, 10 titres ; Boirie et Fréderic ; Souvestre ; Théalon ; DôAlboaz ; 

Angély : un titre pour chacun). Nous remarquons ainsi un décalage propre au 

théâtre roumain entre la formule de spectacle ï qui est continuellement renouvelée, 

qui repond au désir de nouveauté du public et du metteur en sc¯ne, et lôoption pour 

un certain répertoire, moins dynamique, attiré par les dérnières nouveautés 

parisiennes, mais dans les genres connus, entre les limites de « lôattente ». Costache 
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Caragiali fraye le passage au drame romantique franais, en lôincluant dans son 

répertoire stable. 

Grâce à ses efforts, dans le répertoire de Teatrul cel Mare entrent : Al. 

Dumas-père, avec ses oeuvres plus proches du mélo : Don Cezar de Bazan (1852), 

Caterina Howard (1853), Turnul de Nesle (1854), V. Hugo LucreŞia Borgia. 

Traduit et représenté en 1853, ce texte a été considéré dangereux par la censure, qui 

lôa interdit la m°me ann®e. Si lôon rapporte ces 5 titres de ç drame istorice » au 85 

pièces representées entre 1852-1855 (dont 27 sont « vodevile » ï et genres mixtes 

comme « dramŁ-vodevil », « comedie-vodevil »; 17 sont « drame » ; 15 comédies ï 

« comedie-dramŁ », « comedie-vodevil », « operŁ-comicŁ » et 21 « melodrama ») 

on r®marque le rapport existant entre le drame et le m®lo ¨ lô®poque. 

De même, Caragiali propose le drame romantique ï en tant que modèle ï par 

ses propres cr®ations. Son oeuvre dramatique illustre dôailleurs les recherches 

dôune alternative au m®lo, qui puisse sôencadrer dans lôhorizon du public. Sans 

atteindre le niveau des chefs-dôoeuvre, pour la deuxième moitié du siècle, son 

oeuvre synth®tise lôorientation vers le r®alisme critique, concentr® dans la farce 

classique de moeurs et de caractères : O repetiŞie moldoveneascŁ sau Noi ĸi iar noi, 

1844 ; O soare la mahala sau Amestecuri de dorinŞe, 1845 ; Dezertorul sau Sluga 

isteaŞŁ, 1845 ; Ċng©mfata plŁpŁmŁreasŁ sau CucoanŁ sunt, 1846 ; Doi coŞcari sau 

FeriŞi-vŁ de rŁi ca de foc, 1849 ; Duelurile, 1850 ; Ċnvierea morŞilor, 1850 ; 

Urmarea coŞcarilor ´n Moldova sau Lupul pŁru-ĸi schimbŁ, dar nŁravul ba!, 

1851 ; Andreiaĸu mamei (non datée). 

Aussi notables sont ses drames historiques: Umbra lui ķtefan cel Mare ĸi 

Mihai Bravul et Fiul pŁdurei sau Moartea haiducului Tunsu représentent 

lôappropriation du mod¯le par le r®cepteur (cr®ateur et interpr¯te) et son entr®e dans 

lôhorizon dôattente du public, par la r®lation avec la formule du m®lo. 

Le succ®s dôavoir mis en sc¯ne les romantiques a ®t® la contribution majeure 

de C. Caragiali ¨ la p®n®tration du mod¯le dans lôattente du public. Pendant lô®tape 

Caragiali (1837-1860), le rapport - dans la r®ception de lôoeuvre romantique ï entre 

le texte traduit et le spectacle change aussi. On traduit les oeuvres qui ont du succès 

à Paris ï ou aux représentations des troupes françaises à Bucarest ï ce qui renforce 

le « marché » litt®raire et d®veloppe lôattente romantique du lecteur. 

Issu de la troupe de Caragiali de Teatrul cel Mare, Mihail Pascaly (1830-

1882) transforme lôaccueil du drame ï réalisé par son devancier ï en « attente » et 

impose la formule romantique. 

Formé à Paris par Samson, Bouffé, Got, Bocage ï au cours de ses voyages 

de « perfectionnement » artistique de 1860 et 1862, Pascaly est pour le public 

roumain lôartiste romantique par excellence. Interpr¯te complexe, il est un 

fanatique du mélo à mise en scène de grand apparat; il a du succès dans la comédie, 

mais excelle et impose les grands rôles romantiques. Pour le public roumain, le 

caractère passionné, tumultueux, fr®netique jusquôau paroxysme dôHernani, Kean, 

Chatterton, Ruy Blas et le rhétorisme de la formule esthétique romantique 

sôidentifie avec le com®dien et avec son style. 
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Par le répertoire de Teatrul cel Mare (1860-1863 ; 1865-1874 ; 1875-1877) 

de Teatrul SocietŁŞii Dramatice (1863-1864) ou à Micul Batel (1864-1865) se 

produit ï ce que nous appellerons ï une deuxième synchronisation du théâtre 

roumain et un nouveau rapprochement de son public aux options ocidentales. 

Pascaly développe ce qui nous semble être une première politique dans le domaine 

du répertoire, due à illustrer le modèle esthétique (où sa personnalité artistique est 

le mieux mise en valeur). Son ambition et son audace de mettre en scène les grands 

rôles romantiques « forcent » lôattente de public et finissent par la « moduler » et la 

« corriger » - dans les termes de Jaus ï jusquô¨ ç lôint®gration ¨ lôhorizon de [cette] 

esthétique nouvelle ». 

Le répertoire romantique de Pascaly, par rapport à celui de Caragiali, est 

varié (grâce aux représentations de Dumas), élargi (par celles de Hugo) et 

renouvel® (par lôintroduction de Vigny et de Musset). De la série mélodramatique 

de Dumas, Pascaly reprend les pièces favorites du public : Don Juan de Maraña 

(1861, 1869, 1871, 1873), Caterina Howard (1861, 1871, 1873), Turnul din Nesle 

(1861), Muĸchetarii (1861). En ajoutant à cette série Mlle de Belle Isle (représentée 

en 1863 sous le titre de Onoarea pierdutŁ a femeii) et les drames psychologiques 

Comedianul Kean sau dezordine ĸi geniu (1861) et Anthony (1863), Pascaly offre 

lôimage sc®nique complète du romantique le plus joué en Roumanie. Réduit par 

lôexp®rience directe du public ¨ LucreŞia Borgia (reprise par Pascaly en 1867), et 

Ang®loé Hugo, connu en tant que chef de file et plutôt réspecté que joué chez 

nous, est récupéré par Pascaly par ses grands drames. 

Les spectacles événements et le rhytme dans lequel ils se succèdent semblent 

indiquer lôexistence dôun public ç mûr » pour récevoir les sommets du modèle et en 

même temps ayant une « attente » romantique, que les chefs dôoeuvre hugoliens ne 

« contrarient » plus: Ruy Blas (1868, 1869, 1871), Regele petrece (1869), Hernani 

(1873, dans la version Sion, qui améliore celle de Heliade), Burgravii (« marea 

scenŁ », 1873). 

Moins ®piques et plus ®loign®s de lôessence du m®lo, ainsi que de sa th¯se, 

les drames de Vigny (Chatterton, 1861 et 1865) et Musset (Un capriciu, 1865), mis 

en scène et interprétés par Pascaly, qui a préparé Chatterton à Paris avec Bocage, 

ne réussissent pas à imposer les deux auteurs. 

En plein moment dôint®gration du mod¯le dans lôattente et dôidentification 

esthétique du public avec le héros du drame historique, Pascaly essaye la 

synchronisation de notre théâtre, par la promotion des alternatives au romantisme. 

Apr¯s les succ¯s dôestime, et non de public, remport®s par les repr®sentations de 

Vigny et Musset, Pascaly met en scène les pièces historiques de Delavigne (déjà 

représenté ï Copiii lui Eduard, 1863; ou nouvelles pour le public : Don Juan de 

Austria, 1869 ; Ludovic al XI-lea (1871) et Ponsard (Leul înarmat, 1867, 1871 ; 

Onoarea ĸi banii, 1871). 

Lôorientation vers Ponsard, lôintroduction et le grand succ¯s de Dumas-fils 

(Dama cu camelii, 1865, 1869, 1871), ainsi que le remplacement de Scribe - dans 

le mélo ï par Sardou (GŁrgŁunii, La papillonne, 1864, 1871; Amicii falĸi, 1867 , 
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Nos intimes, 1871; Domnii negri; Familia Benoiton; 1869; Spaimele unui avocat, 

1871). 

La saison 1871 ï lôune des plus riches en premi¯res ¨ Teatrul cel Mare, où 

Pascaly met en scène Dumas-père et fils, Delavigne et Hugo, Ponsard et Sardou ï 

clarifie ¨ notre avis, la demarche de lôoption r®lative au r®pertoire et les niveaux de 

la synchronisation réalisée par Pascaly. Pascaly récupère le chef-dôoeuvre (par 

Hugo), fait des concessions de survivence au public (par Dumas et Delavigne) et 

propose une « actualisation » postromantique (par Ponsard, Dumas-fils et Sardou). 

Ces trois démarches artistiques nous semblent significatives pour la 

sp®cificit® de lôhorizon dôattente th®©tral roumain, qui sô®loigne des donn®es fix®es 

par Jaus pour un premier lecteur (lecteur destinataire) et pour un récepteur ayant un 

horizon ferme, quôune oeuvre peut ç combler », « satisfaire », ou « contrarier ». Le 

lecteur roumain de théâtre ï qui provient du public ï forme son « attente » au fur et 

¨ mesure quôil acquiert une conscience esth®tique. La passion pour le th®©tre et le 

spectacle le fait disponible à toute offre. « Lôaccueil » devient attente par ses 

options: réfus de la tragédie et fanatisme pour le mélo ï qui le prépare à accepter et 

adopter le drame, attrait pour le drame historique et intérêt pour celui 

psychologique, penchant pour le dynamisme de lôaction et simple estime pour 

lôanalyse. 
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Résumé 

Lôoeuvre du grand po¯te roumain Mihai Eminescu a toujours b®n®fici® dôune ex®g¯se 

critique et linguistique dôenvergure. Cet article est consacr® ¨ lô®tude de la nature dans la 

création poétique de Mihai Eminescu par la méthode statistique lexicale pour souligner la 

valeur exceptionnelle et son rôle décisif dans la cristallisation de la langue poétique 

roumaine. Lôanalyse statistique peut identifier les tendances générales du fonctionnement 

du lexique, les idées de réception thématique, la formulation des conclusions argumentées 

et non-intuitives et ¨ lô®laboration des dictionnaires de la langue po®tique dôEminescu. 

Cette méthode reflétant la précision mathématique doit être complétée par une étude 

littéraire des motifs romantiques qui tournent autour du thème de la nature dans les poésies 

du po¯te. On constate lôimpossibilit® dôisoler sa po®sie du contexte du romantisme 

europ®en. Par son îuvre, le poète roumain apporte une contribution originale au 

romantisme universel. Quelles que soient les méthodes utilisées pour étudier le thème de la 

nature dans la po®sie dôEminescu, on peut faire une seule conclusion : Mihai Eminescu 

reste, par sa passion et le charme de son art, un grand romantique,  le dernier grand poète du 

romantisme européen. 

 Mots-clés : romantisme européen, méthode de la statistique lexicale, analyse 

herméneutique, langue poétique. 

 

Abstract 
The work of the great Romanian poet Mihai Eminescu has always benefited from a critical 

and linguistic exegesis of large dimensions. This article is devoted to the study of nature in 

Eminescuôs poetic creation applying the lexical statistic method in order to emphasize its 

exceptional value and decisive role in the process of crystallization of the Romanian 

language. Statistical analysis can identify the general tendencies within the lexical 

functioning, the ideas of thematic receptions, formulating argumentative and non-intuitive 

conclusions, and in elaborating dictionaries of Eminescuôs poetical language. Reflecting the 

mathematical accuracy, this method should be completed with a literary study characterized 

by romantic motives, which focuses on the theme of nature in the poetôs poems. There is an 

impossibility to isolate Eminescuôs poetry from the European Romanticism. Through his 

work, the Romanian poet brings an original contribution to the European Romanticism. 

Regardless of the methods we used to study the theme of nature in Eminescuôs poetry, we 

can make one conclusion: Mihai Eminescu represents a great romantic, his art being 

characterized by passion and charm, and he is the last great poet of the European 

Romanticism.  

Keywords: European Romanticism, method of lexical statistics, hermeneutic analysis, 

poetic language. 
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Lôespace roumain a donn® à lôuniversalit® des noms notoires dôintellectuels 

qui ont émancipé les esprits, le plus renommé étant Mihai Eminescu, le symbole de 

la liberté du génie créateur, poète, tribun, publiciste. Il est largement connu que 

lôîuvre de Mihai Eminescu, consid®r® le plus grand po¯te roumain, a toujours 

b®n®fici® dôune ex®g¯se critique-linguistique dôenvergure. Des historiens et des 

critiques litt®raires ont donn® une image compl¯te de ce quôon appelle sommet de 

la poésie roumaine ï depuis Titu Maiorescu, qui lana le po¯te, et jusquô¨ nos 

jours. Les linguistes ont aussi de leur part fait des efforts pour souligner la valeur 

exceptionnelle de lôîuvre dôEminescu et son r¹le d®cisif dans la construction de la 

langue poétique des Roumains. Ses ardents et courageux idéaux patriotiques, le 

rayonnement dôintense beaut® de lôexpression artistique de sa pens®e et sensibilit®, 

son inégalable contribution à lô®volution de la culture et litt®rature roumaines, a 

son ouverture universelle, ont fait de Mihai Eminescu « le génie national », « le 

poète sans paire », « le créateur de générations », « le poète le plus poète », « le 

cr®ateur dôuniques beaut®s è; ces caract®risations appartiennent aux plus illustres 

représentants de la culture roumaine. 

Dans lôespace limit® de ces pages nous voulons nous r®f®rer ¨ un des aspects 

de son îuvre :  au thème romantique qui, à travers les motifs de la nature, abonde 

dans la po®sie dôEminescu. La modalit® s®mantique et la facilit® dôadaptation des 

mots ¨ des contextes in®dits offrent lôoccasion dôenrichir le registre stylistique 

dôune langue. La nature comme reflexe de lôesprit, la nature mythologis®e ne 

représentent pas un refuge proprement-dit, un espace salutaire, mais, au contraire, 

un alter ego, dans le sens où, voué à la solitude, le poète, comme un privilégié, 

trouve ¨ ses c¹t®s son seul vrai interlocuteur. Chez Eminescu on peut parler dôune 

poétique des contraires, un aspect de la modernit® de lôîuvre eminescienne est 

donné par la preoccupation constante de celui-ci pour lôimanence de lôîuvre dôart 

et pour la r®ussite formelle de la cr®ation, dôune cr®ation lucide et consciente de 

soi. Lô®vasion dans la nature est une solution  intellectuelle de pr®servation de la 

puret® de lôesprit se trouvant fr®quemment en danger dô°tre perverti. Regarder la 

nature est, chez Eminescu, un acte de cr®ation. Nous allons lôaborder par la 

méthode statistique, une préoccupation de longue date des chercheurs du domaine 

litt®raire. Il sôagit en fait dôune m®thode qui a facilit® lô®laboration de dictionnaires 

de la langue po®tique dôEminescu, et qui est utilis®e aussi dans des ®tudes de 

grande envergure concernant le vocabulaire artistique du poète, ainsi que dans des 

nombreuses analyses du vocabulaire dôEminescu, réalisés par Roman Jakobson, 

Iorgu Iordan, Boris Cazacu, Dumitru Irimia et dôautres nombreux chercheurs. 

Entre autre, lô®tude th®matique dôune îuvre litt®raire est particuli¯rement 

actuelle dans le cadre des recherches comparatives car lôexamen compar® des 

phénomènes littéraires permet de mieux révéler la dynamique spirituelle de 

lô®crivain, de d®couvrir et de pr®ciser ce qui est dôordre g®n®ral, ce qui est 

spécifiquement national et individuel dans son évolution.  

Quant au th¯me romantique dans la po®sie dôEminescu, il sôagit avant tout 

dôune caract®ristique de son îuvre; dans sa personne la litt®rature europ®enne 

reconnait le dernier des grandes romantiques, un po¯te dont lôexistence et la 
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cr®ation litt®raire conservent les contours du drame de lôartiste romantique. Par son 

aspiration incessante à une ascension spirituelle du point de vue éthique aussi bien 

quôan point de vue artistique, par sa recherche passionn®e de la v®rit® et par son 

refus intransigeant du compromis, Eminescu sôest trouv® sans cesse en conflit avec 

le monde de son temps, auquel il opposait son non-conformisme, sa sincérité et sa 

pens®e ®labor®e. Comme lô®crit lôhistorien litt®raire roumain George Munteanu, 

« Eminescu se serait affirm® ¨ nôimporte quelle ®poque comme un romantique par 

excellence grâce à sa nature synthétisante, constituée de polarités en tension 

perpétuelle ». Adrian Marino reconnaît chez Eminescu des traits du 

baudelairianisme (modernisme): « les raffinements et les émotions rares », « les 

paradis artificiels », « la complexité de lô©me moderne è, lôintensit® et 

lôhyperacuit®. Lucide mais fervent dans la mélancolie et dans lôexaltation, dans le 

scepticisme et dans la r®volte, Eminescu reste romantique par lôappel au mythe, au 

r°ve, ¨ la satire, ¨ lôantithese.  

Toute réflexion scientifique sur lô®volution des formes culturelles dans un 

contexte europ®en et universel conduit in®vitablement ¨ lôid®e de mod¯les 

directeurs, parmi lesquels se distingue le modèle culturel français. Ses rapports 

avec les langues et les littératures européennes ont dynamisé de diverses manières 

les énergies des cultures nationales en leur offrant des occasions de se confronter à 

lôalt®rit®. 

Le romantisme dôEminescu a toujours s®duit la curiosit® des chercheurs 

roumains et étrangers ; des multiples études jugeant de la valeur de son îuvre 

confirment que Mihai Eminescu appartient réellement au mouvement romantique 

occidental, et plus particulièrement par son attachement à la nature. La statistique 

lexicale appliqu®e ¨ lôanalyse de ses textes justifie cette conclusion par la fréquence 

des mots li®s ¨ la nature pr®sente dans son îuvre. 

Les sept thèmes liés à la nature et explorés par les romantiques : la forêt, le 

cor pastoral, la flore, la faune, lôeau, lô®toile et la lune, se retrouvent chez 

Eminescu dôune part, chez Goethe, Heine, Vigny, Hugo et Musset dôautre part. 

Dans cette parallèle comparative sont inclus, comme on le voit, les préromantiques, 

qui à partir de la deuxième moitié du 18
ème

 si¯cle, sôouvrent ¨ la notation pr®cise de 

la nature et lôassocient ¨ leurs ®motions, ainsi que les romantiques jusquôen 1860, 

date à laquelle ce mouvement est presque partout en déclin. Une comparaison 

statistique de la fr®quence des th¯mes romantiques permet dôaffirmer donc avec 

certitude lôappartenance dôEminescu au romantisme européen (la fréquence de ces 

th¯mes dans son îuvre est ®gale ou d®passe celle des romantiques occidentaux). 

Appliquée avec discernement la démarche linguistique oblige à éliminer un 

grand nombre de thèmes et variantes tels que le lac, la nuit ï thèmes appartenant en 

fait au langage poétique de tous les temps. Mais, il ne faut pas oublier, quô¨ 

lô®poque romantique, ils acqui¯rent une signification nouvelle et donc on peut les 

prendre en compte comme tels et non pas comme des r®sultats dôune simple 

analyse quantitative. 

La traitément statistique néglige également les mots qui sont les plus 

caract®ristiques, et dôautant les plus pr®cieux par leur raret® m°me. Ainsi, le thème 



LES RELAIS PRAGMATIQUES DU DISCOURS FICTIONNEL  

_________________________________________________________________________________ 

_______________________________________________________________107 

du cor, si peu repr®sent® quantitativement, nôen demeure pas moins un th¯me 

sp®cifiquement romantique, charg® dô®motion et de signification. La statistique 

lexicale permet en fait de dégager des tendances générales, de discuter des idées 

reues, et dô®viter les conclusions intuitives, aussi séduisantes soient elles. Elle 

contraint lôanalyste ¨ exprimer le fond de sa pens®e, ¨ en assumer les 

cons®quences, côest-à-dire, à énoncer clairement toutes les hypothèses de travail. 

Elle constitue, donc, un instrument de critique irremplaçable, mais ne saurait se 

substituer ¨ lôanalyse littéraire, puisque, par définition, elle traite des mots et non 

des idées. Car, ajoutons-nous, tout en apportant ¨ lôanalyse une pr®cision 

mathématique, la méthode « quantitative » se présente seulement comme un 

précieux auxiliaire de la méthode « qualitative », à savoir de la méthode 

traditionnelle, celle-ci demeurant, à notre opinion, le moyen essentiel, fondamental. 

Car la po®sie nôest pas une chose inerte que lôon peut d®crire fragment par 

fragment, que lôon peut juger avec les proc®d®s des sciences exactes. Finalement, 

lôefficacit® de toute m®thode doit °tre considérée en fonction des résultats, elle se 

justifie par les nouveaux ®l®ments quôelle apporte au domaine abord®. 

En connaissant donc les limites de la méthode statistique, nous devons 

reconnaitre quôune ®tude litt®raire des th¯mes romantiques de la nature dans la 

po®sie dôEminescu nous permet  de distinguer le po¯te roumain dans le contexte du 

romantisme européen, de le mettre en valeur à travers sa richesse intellectuelle, sa 

propre vision de la nature et sa contribution originale au romantisme universel. 

Une îuvre po®tique peut °tre appr®hend®e ï nous le savons tous ï de deux 

mani¯res : on peut ®tudier de quelle faon sôinscrit-t-elle dans une littérature 

nationale, et dans la littérature universelle. On discernera alors des filiations, des 

courants dôinfluence, des sources, et en examinant comment une îuvre se 

développe, on ne peut pas n®gliger les forces qui agissent de lôext®rieur sur cet 

effort de création, mais on mettra davantage en évidence lôapport individuel du 

cr®ateur, apport qui nôest pas strictement d®termin® par les influences subies. 

Lô®tude dôune îuvre po®tique pour °tre compl¯te ne doit donc n®gliger aucune de  

ces deux m®thodes dôapproche. 

La recherche des nombreuses influences subies par Eminescu, de ses sources 

dôinspiration aident le po¯te ¨ prendre conscience de ses pr®dispositions naturelles, 

à les réaliser dans une formule définitive et personnelle. Ainsi, la poésie 

dôEminescu nôest pas un simple écho oriental des chants lyriques européens, ni le 

r®sultat m®canique dôune adaptation des mod¯les des ses pr®curseurs, mais la 

cr®ation dôun g®nie profond et original. Il sait sentir et d®crire la nature sans 

lôinterm®diaire des ces modèles. Par une étude des significations des certaines 

thèmes comme le forêt, la flore, la faune, lô®toile et la lune, on peut individualiser 

Eminescu, approcher son univers intérieur. Eminescu a eu une perception tout à fait 

unique de la nature ; pour lui la nature ne se révèle pas comme un décor terne, mais 

se trouve recréée dans toute sa richesse et sa diversité. 

Eminescu a donc recr®e la nature dans son îuvre ; ce nôest point une simple 

sympathie qui lie le poète à la nature, mais une véritable communion. Il fait partie 

de la nature et non pas son écho ; côest pourquoi la nature chez lui nôest pas un 
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décor, mais une force agissante et pensante en chacun de ses éléments. En même 

temps, la nature devient la traduction dôun ®tat dô©me ; elle devient une sorte dôaide 

de la pensée, et également un instrument dôanalyse psychologique. En cela r®side 

peut-être le grand m®rite du po¯te dans lôexpression artistique de la nature. Ainsi, 

le langage deviendra lôinstrument essentiel dans la structuration de lôexp®rience du 

monde qui a son origine dans le mode specifique dôexister: ç Lôhomme, forc® par 

sa propre constitution spirituelle à exprimer le monde concret par lôabstraction, 

crée un organ de réstauration indirecte, instantanée pour le concret: la métaphore » 

(Lakoff 13). Chez Eminescu la nature est dans lô©me du po¯te, dôo½ lôin®dit des ses 

procédés artistiques, des ses métaphores, qui ne sont pas seulement des figures 

poétiques, mais lôexpression dôune fusion, dôune perception subjective du monde : 

perception purement romantique. Seule une analyse littéraire complète, totale, peut 

discerner lôoriginalit® dôEminescu par rapport aux autres po¯tes. Tous les th¯mes 

du romantisme europ®en se retrouvent dans le destin dôEminescu et dans sa po®sie, 

v®ritable univers dôid®es et dôimages. Côest un univers unitaire du po¯te, dôo½ pour 

lui la nécessité de mettre le thème de la nature ï thème fondamental de son lyrisme 

ï en rapport avec les autres thèmes: lôamour, le folklore, le social, le philosophique 

etc. Côest un univers personnel, bien que toutes les id®es et tous les th¯mes aient 

circulé avant lui durant près dôun si¯cle de pr®-romantisme et de romantisme. Mais 

ils lui appartiennent totalement par leur fusion finale dans le creuset dôune cr®ation 

personnelle du monde ; exprimée, par ce que nous appelons, en termes très 

généraux : « le style éminescien è. Côest en renouvelant chaque th¯me, en 

lôint®grant ¨ une conception, ¨ une vision neuve et originale, en le chargeant de 

valences nouvelles, que tout grand po¯te sôaffirme. Eminescu est lôun de ceux-ci. 
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Lôenjeu pragmatique de lô« essai » : du nom au (statut de) genre 
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Résumé 
Dans une perspective pragmatique, la formule de lôç essai » se présente de la manière 

suivante : nom Ÿ titre Ÿ genre Ÿ concept. Le nom commun ç essai », dont le sens 

principal serait « tentative-expérience », transgresse en quasi-nom propre Essais (1580), 

titre dôîuvre qui annonce le modeste projet montaignien dont la vocation est dôanalyser les 

« expériences de vie è. Cette parution marque le d®but dôune carri¯re litt®raire du terme/du 

genre « essai » (XVIème siècle) et puis du concept ï Essai ï métalittéraire (XXème siècle). 

Dans lôarticle, nous soulignons quôil est imp®ratif de ne pas faire recours à une 

interpr®tation ®tymologique abusive, dôune part, et, dôautre part, il est essentiel de voir dans 

cette approche m®tonymique une possibilit® de relier scientifiquement lôhistoire de la 

notion aux prescriptions génériques  (Jean-Marie Schaeffer, Gerhard Haas, Marielle 

Macé) de lôEssai ; selon lôintention investie dans le sens du titre (Essais) et de la forme 

litt®raire (essai) par le p¯re de lôessai, lôhumaniste Montaigne. 

Mots-clés : essai, exagium, approche étymologique, Essais, Michel de Montaigne, 

approche sémantico-pragmatique, prescriptions génériques.  

 

Abstract 
The formula of the literary genre ñessayò lies in a pragmatic perspective on the following 

evolution of terms: noun Ÿ title Ÿ genre Ÿ concept. The common noun ñessayò (ñtrial-

experienceò) converts into a quasi-common noun Essays, once the homologue title was 

published by Montaigne in 1580 (title that announces an innovative work and an 

inconspicuous project aiming at analyzing the ñexperiences of lifeò). The publication 

launches the literary career of the term/genre ñessayò (16
th
 century) that would unfold into a 

much boarder filed ï Essay as a metaliterary (and transdisciplinary) concept (20
th
 century). 

The article emphasizes that it is imperative not to use an abusive etymological 

interpretation once tackling the term ñessayò, on the one hand and, on the other hand, it is 

essential to see in this metonymic approach a possibility of scientifically relating the history 

of the notion ñessayò to the generic prescriptions of the Essay (Jean-Marie Schaeffer, 

Gerhard Haas, Marielle Mace). 

Keywords: essay, exagium, etymological approach, Essays, Michel de Montaigne, 

semantic/-pragmatic approach, generic prescriptions. 

 

 
Introduction  

 

En guise de pr®ambule, notons que lôaspect pragmatique de lôEssai, 

implicitement de sa généricité et de sa littérarité, réside en grande partie dans son 

nom. Bien que cela ne soit pas valable pour les autres genres littéraires, pour 

lôEssai il lôest, n®cessairement. En fait, le th®oricien franais Jean-Marie Schaeffer 

situe lôEssai parmi les genres (ç récit de voyage » et « auto-bio-graphie ») qui 
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reflètent leur méthode dans la d®nomination g®n®rique. Dans le cas de lôessai, les 

significations du nom commun « essai » traduisent les propriétés du genre. Cette 

caract®risation g®n®rique implique une s®rie dôacceptions bien nuanc®es et, comme 

constate Adrian Marino (604), elle implique un objet et une méthode spécifiques, 

qui dôailleurs sont impossibles ¨ °tre confondus avec dôautres activit®s th®oriques 

ou critiques et littéraires.  

Lô®volution s®mantique du nom commun (ç essai » = « tentative ») en quasi-

nom propre (Essais) traduit, en effet, lô®volution du principe structural et 

m®thodologique de lôemploi du discours essayistique et du fonctionnement de 

lôessai-forme littéraire : titre (individuel) dôîuvre (les Essais de Montaigne) Ÿ 

« indicateur de genre » (Franoise Berlan). Comme nous traitons lô®tiquette 

g®n®rique dôune îuvre-invention dôun grand penseur humaniste, dôun philosophe 

sceptique et dôun homme dont la recherche de soi-même était tributaire au 

pyrrhonisme, il est sûr quôil faut observer minutieusement la riche synonymie 

montaignienne, côest-à-dire les sens investis dans le titre, la notion, tout autant que 

dans la portée de sa réflexion.  

Côté sémantico-pragmatique, le pr®sent article met en question lô®mulation 

(aux él®ments g®n®tiques) qui se produit ¨ lôint®rieur de la th®orie de lôessai et 

notamment : lô®mulation d®gag®e de la d®finition du genre ¨ la base de la d®finition 

du nom du genre. Résultat : lô®tymologie du nom (ç essai è) impacte lô®laboration 

de la théorie du genre « essai », où les significations du nom commun ont la 

vocation de d®terminer les caract®ristiques du genre quôelles d®nomment.  

Nous constatons donc que lôhistoire de la g®n®ricit® de lôç essai » reflète 

lôhistoire du profil s®mantique du nom ç essai ». Cette histoire commence avec la 

transposition du nom « essai è en titre dôîuvre Essais (de Michel de Montaigne) 

qui marque, ¨ son tour, la transgression du titre dôîuvre Essais (avec la marque du 

pluriel) en d®nomination dôun nouveau genre litt®raire (non-fictionnel) dont le nom 

sera homologue (« essai » ï au singulier) et qui évolue du statut de genre 

représentatif de la non-fiction (essai) vers un concept transdisciplinaire de 

(méta)réflexion (Essai/discours essayistique).  

En définitive, ce concept-m®thode de pens®e transgresse lôespace de la 

réflexion littéraire/non-littéraire pour désigner un discours métagénérique et 

métalittéraire. En tant que concept de la pensée libre, non-conformiste et toujours 

en qu°te de nouvelles et in®dites v®rit®s, lôEssai sôappuie sur la m®thode h®g®lienne 

de lôargumentation : thèse ï antithèse ï synthèse. Cette forme littéraire et non-

litt®raire par excellence sôapproprie au XX¯me si¯cle la dialectique d®capit®e de 

Sartre, qui est une synthèse non-h®g®lienne, côest-à-dire thèse ï antithèse sans 

synthèse. 

 

Lôenjeu du nom (essai) dans la pragmatique du genre (lôessai) 
 

Lôenjeu pragmatique de lôessai r®side dans un jonglage s®mantique ¨ triple 

hypostase : le mot « essai » en tant que nom, la notion « essai » en tant que 

dénomination générique et le terme « essai è en tant que nom de lôesp¯ce litt®raire 
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dans lôespace (m®ta)litt®raire et transdisciplinaire. La production essayistique a 

connu quatre si¯cles dôexistence hamlettienne avant de faire lôobjet de la th®orie 

des genres. Lô®volution de cette forme litt®raire a ®t® dialectiquement fragment®e 

entre lô®mergence (le XVI¯me si¯cle), la diffusion et la d®su®tude (le XVII¯me 

siècle), puis la gloire à courtes reprises (les XVIIIème ïXIXème siècles), ensuite la 

réémergence (le XX¯me si¯cle) et, finalement, la gloire durable, lôainsi-dite 

carri¯re de lôessai (depuis le XX¯me si¯cle). Cet itin®raire traduit la pr®occupation 

dôauto-affirmation de lôessai comme genre, dôun c¹t®, et, de lôautre c¹t®, il 

t®moigne de lôaspiration inhérente de ce discours vers la liberté de pensée et 

dôexpression. Lôhistoire du genre essayistique (apparu au XVI¯me si¯cle) sôinscrit 

dans une poétique relativement récente (élaborée seulement au XXème siècle). La 

grande flexibilité intérieure de cette espèce a stimulé le cercle vicieux de sa carrière 

litt®raire. Dôune part, la th®orie a longtemps n®glig® le statut th®orique de lôEssai. 

Dôautre part, la production lib®rale de lôessai a largement p®riclit® lôexistence 

pertinente de la forme littéraire ; toutes les cr®ations qui nôappartenaient nettement 

¨ un genre litt®raire ®taient r®unies au fil des si¯cles sous le nom dôessai.  

Cette esp¯ce litt®raire, la plus labyrinthique possible, a fait lôobjet de 

diff®rentes ®tudes, approches et modalit®s dô®lucidation de son prospectus 

générique. Parmi les perspectives inédites, nous pouvons identifier une approche 

métonymique de comptabilisation sémantico-fonctionnelle entre le nom commun 

« essai » et le terme « essai ». Les exégètes M. Arland, A. Marino, M. Macé, 

G.Haas abordent et d®veloppent cette perspective dôassimilation selon laquelle la 

sémantique du nom « essai » représente la pragmatique de la notion littéraire 

« essai è. Dôune mani¯re explicite, les sens du nom commun ç essai è comportent 

et reflètent les propri®t®s g®n®riques de lôEssai. Notons que de la th®orie nôest pas 

univoque à ce sujet. Le théoricien Bruno Berger a violemment condamné 

lôinterpr®tation ®tymologique abusive. En revanche, Gerhard Haas a remarqu® 

lôimportance de lôinterpr®tation ®tymologique qui peut fonder le sens, en soulignant 

pourtant quôelle ne doit pas former le concept. Une troisi¯me position serait celle 

repr®sent®e par la th®oricienne franaise Marielle Mac® qui relie lôhistoire du nom 

aux prescriptions génériques : « Le nom du genre offre ici un profit et oblige à un 

contrôle è, dans ce cas de lôessai, côest bien dans le nom que g´t tout le probl¯me 

pragmatique, et que peut sô®clairer le statut du genre », dit Macé dans son étude 

récente Le nom du genre: quelques usages de lôessai (401). La divergence des 

opinions et des perspectives persiste encore, mais malgré tous les avis défavorables 

(surtout des ex®g¯tes Bruno Berger et Alina Pamfil) lô®laboration dôune d®finition 

du terme « essai », à partir des connotations du nom « essai », met en évidence, 

strictement dans le cas de lôEssai, les propri®t®s de lôidentit® du genre.  

Sur cette dimension sémantico-pragmatique de lôEssai, rappelons-nous que 

le grand penseur de la Renaissance européenne a repéré le nom « essai » en tant 

que terme flexible, cosmopolite et libéral. Montaigne a cherché un mot qui puisse 

comporter et enclaver tous les domaines, un terme enraciné implicitement dans les 

longues traditions scripturales (le discours biblique) et littéraires (les discours et les 

textes des classiques de lôAntiquit® hell®no-latine), philosophiques et 
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sociopolitiques europ®ennes, une notion in®dite et multifonctionnelle. Lôex®g¯te 

française Marie-Thérèse Mathet commente à ce propos : « Un terme destiné à 

pointer la non-conformit® dôune îuvre aux patrons existants, /é/ [qui] cr®e et 

consacre ¨ son insu un genreò/Ăce terme dôessai indique moins un objet quôune 

m®thodeò/Ăpas un contenu mais une forme de parole non conclusive, en somme 

une démarche, un mode parcours » (109). En fait, les connotations du nom 

« essai è symbolisent la double attitude du fondateur du genre. Dôune part, il sôagit 

de lôattitude de modestie de lôauteur ; et côest justement le sens que le philosophe 

franais a investi dans cette notion afin de traduire lôid®e dôessai-tentative-

expérience de cr®ation, dô®criture et de d®couverte de soi par lô®criture. Dôautre 

part, il implique une attitude dôironie ¨ lôadresse des auteurs qui se prenaient pour 

de « grands faiseurs de livres », comme le remarque très bien A. Blinkenberg (3). 

La signification dôç essai » (= « essayer è) fait preuve du geste et de lôintention de 

lôauteur des Essais de faire des essais-efforts-tentatives. Lôid®e de modestie induit, 

dans ce cas, ¨ lôid®e de courtoisie voil®e, une courtoisie qui  renferme en soi le 

d®sir de lôauteur de rester ç en dehors » des schémas génériques et, en général, de 

toute ®criture conventionnelle. Lôesth®ticien Luk§cs opine que la ç modestie simple 

de ce mot est en fait une courtoisie pleine dôorgueil » (31). Il est bien évident, 

donc, que Montaigne désigne forcément un titre original. Côté formel, la notion 

litt®raire choisie se distingue de toutes celles qui sont v®hicul®es ¨ lô®poque : 

mélanges, diversités, variétés, disputations, sentences, entretiens, bocage, mots 

dorés, bigarrures etc. C¹t® id®ique, lô®crivain humaniste rep¯re un mot qui 

exprime la mani¯re singuli¯re de cr®er comme lôon pense, en toute libert®. Cette 

libert® et cette originalit® de cr®ation sont lôessence m°me de la fonctionnalit® du 

genre essayistique, car les deux refl¯tent ¨ merveille le but de lôessai ï surprendre 

la nature humaine authentique, profonde, changeante, une nature protéiforme qui 

« se regarde è et se d®couvre au fur et ¨ mesure, chaque fois dôune mani¯re 

distincte, dans une autre tonalité (du texte), sous une autre lumière (de la variété 

des sujets abord®s). Lôessai-tentative/-expérience/-quête/-rencontre/-regard/miroir 

etc., toutes ces attitudes de cr®ation constituent lôç essai » montaignien, que 

lôauteur rep¯re dans une longue lign®e synonymique (Montaigne attribue ses 

synonymes ¨ son îuvre, surtout dans les ®ditions qui pr®c¯dent celle de 1588) : 

« rapsodie », « fantaisie », « marqueterie mal jointe », « inventions », « verves », 

« rêveries », « songes », « rêvasseries », « grotesques », « corps monstrueux », 

« fagotage », « farcissure », « fricassée », « (mes) brisées », « galimafrée », etc. 

Les Essais comme contenu enregistré sur le « vif des idées », comme forme 

articul®e dôune mani¯re atypique et surtout comme attitude (auto)critique de 

lôauteur envers soi-m°me et envers son ®criture ont aliment® lô®quivoque 

sémantique du terme littéraire « essai ». En refusant les engagements rigoureux, 

lô®crivain humaniste a situ® son îuvre en dehors du circuit traditionnel des lettres 

et des encadrements gén®riques. Cet antagonisme traduisait, dôun c¹t®, lôainsi 

annoncé manque du talent de bien-écrire, de bien-dire et, de lôautre c¹t®, lôorgueil 

relatif à la singularité de sa création. En effet, cet antagonisme est très éloquent 

pour la création montaignienne et pour le genre essayistique per ensemble, puisque 
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tout écrivain qui ne prétend pas souscrire à une conventionalité de pensée ou 

dôexpression peut faire recours ¨ lôessai. Notons donc que la cr®ation 

montaignienne a poursuivi une double finalité : de dévoiler une réflexion sur la vie 

en termes de confrontation verbale avec la vie et de présenter une modeste 

entreprise scripturale libérale et inédite, parfois insolite. 

En fait, lôhumaniste a choisi un nom dont la base lexicale elle-même 

comporte une riche ®tymologie latine. Lô®tymon latin exagium (n. m.), selon son 

sens propre, est traduit par Robert Estienne (dans le Dictionnaire François-Latin, 

1549) comme proludium, praeludium, tentamentum. Exagium signifie « pesée » et 

« pesage » ; où pesée dénote « le fléau de la balance », « le poids », « la pesée » et 

par de complexes permutations s®mantiques envisage lôid®e de ç pesée ». Françoise 

Berlan constate que « deux acceptions apparaissent pour ce terme, celle 

dô"instrument de mesure, balance", selon un d®placement métonymique de 

lôactivit® ¨ lôoutil qui permet de lôaccomplir » (4). Le déplacement métonymique 

transpose lôactivit® de faire peser/ ®valuer/ estimer quelque chose. Le nom latin 

exagium enregistre une importante ®volution s®mantique : de lôacception (sens 

propre) « aiguille »/ « indicateur è ¨ lôacception (sens figur®) dôç examen 

précis »/« examen exact è. Le sens dôexamen accumule les connotations de 

« pèsement » des arguments pro et con où la valeur antinomique transgresse du 

niveau fonctionnel du nom « essai è au niveau conceptuel du titre dôîuvre et puis 

au niveau m®thodologique du mod¯le de r®flexion litt®raire. Lôex®g¯te Jean Marcel 

(85-103) souligne lôimportance des sens antinomiques ï « peser » et « chasser hors 

dôun lieu », « pousser dehors » que le verbe « essayer » renferme et reflète.  

Notons aussi que la base lexicale du nom exagium est le verbe latin exigere 

(qui est la source originale du verbe français « essayer ») dont les acceptions sont : 

1. « faire sortir de » ; 2. « prélever, effectuer un échantillon » ; 3. « évaluer », « 

mesurer ». Françoise Berlan (3) remarque que de ces acceptions dérivent le verbe 

latin agere, terme de la langue pastorale qui signifie « pousser devant soi ». Le 

verbe « essayer », avec les équivalents latins tentare, attentare, experire, facere 

periculum, periclitari, a deux formes archaïques : les verbes essaier et assayer. La 

première forme ancienne ï essaier ï réunit les sens suivants : « mettre ¨ lô®preuve 

», « éprouver », « subir », « faire lôessai », « faire lôexp®rience » etc. La deuxième 

variante archaïque ï assayer ï a, à son tour, deux équivalents latins: les verbes 

latins exagiare et exigere. Le verbe exagiare, en latin vulgaire exagere, a la 

connotation de « peser ». Le verbe latin exigere a deux sens : 1. « examiner », 

« tester », « essayer » ; et 2. « chasser hors dôun lieu », « pousser dehors ». En bref, 

lôitin®raire du mot ç essai » via les permutations sémantiques subit deux grandes 

étapes : première étape, de nominalisation : exigere (vb.) = exagere (vb.) Ÿ 

exagium (n.) ; deuxième étape : exagium Ÿ exigere, exigere = « faire peser è Ÿ 

« essayer » = faire peser/évaluer/estimer quelque chose.  

Les équivalents latins sont multiples : conatus, gustus, lusus, specimina, 

tentamina etc. Ces significations sont analysées et traitées par les lexicographes et 

les exégètes sous plusieurs aspects. Dans son ample étude Quel sens Montaigne a-

t-il voulu donner au mot Essais dans le titre de son îuvre ? (Blinkenberg, 3-14), 
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publiée dans Mélanges de linguistique et de littératures romanes offerts à Mario 

Roques, lôauteur Andreas Blinkenberg mentionne que les deux ®quivalents 

latins pericli factio et tentamentum (5) désignent le sens de « tentatoire » et le sens 

de ce « qui est épreuve de ce qui est à faire ». Selon la série réunie par Blinkenberg, 

nous pouvons schématiser la formule suivante : « essai è ŶŶ conatus = gustus = 

lusus = specimina = tentamina. Les acceptions les plus fréquemment nuancées 

dans les connotations du terme générique « essai » sont : conatus chez Jean de 

Thou (1592) et Scévole de Saint-Marthe et gustus chez Juste Lipse et G. Guizot (en 

fait, Guizot hésite entre les deux acceptions : lusus et gustus). A la série 

®tymologique susnomm®e, il faut rajouter les significations dôessai comme 

« dégustation », essai comme « p®riode dôessai »/ « terme dôessai » et les 

acceptions qui comportent lôid®e de ç tentative-effort », essai comme tentative-

expérience, tentative-expérimentation etc. Il y en a dôautres, or, toutes ces versions 

ont été niées dès le début par Antoine de Laval. Celui-ci, bon ami de Montaigne, 

abroge toutes les interpr®tations except® celle dôessai-tentative, car elle seule 

invoque lôattitude de ç modestie » susmentionnée.  

Lôanalyse ®tymologique du nom ç essai » met en exergue une riche évidence 

lexicale du nom commun, puis du nom propre (Essais) ou comme lôappelle la 

théoricienne française Marielle Macé « un quasi-nom propre, issu du titre dôune 

îuvre è [p.403] et dôun terme litt®raire. Les acceptions latines sensibilisent la 

valeur de lô®tiquette générique englobant pleinement le dynamisme pragmatique 

des mutations sémantiques et métonymiques : « essai » le mot versus Essais-le titre 

montaignien, puis Essais-le titre montaignien versus Essays-les titres dans la 

tradition anglophone, puis versus Essay-le titre de Locke et à la suite versus essai-

les titres de tout essai écrit depuis le XVIIIème siècle. Le nom « essai » est 

employé pour la première fois en anglais par le philosophe et essayiste Francis 

Bacon (1561-1626) dans le titre de son îuvre Essays (oubliée en 1597). Les deux 

premiers sens de ce titre sont : 1. « tentative » et 2. « îuvre qui a une composition 

libre » ; o½ le dernier sens constitue lôune des premi¯re d®finition du genre. Depuis 

le XVII¯me si¯cle, lô®quivalent anglais ï ñessayò ï a accumulé une lignée 

synonymique importante. (Les premiers sens de cette lignée sont : ñtentativeò, 

ñeffortò, ñtrialò, ñattemptò. Pour sa part, le verbe compl¯te sa palette synonymique 

dôune mani¯re parfois h®t®roclite. Dans un première série, citons : 

 
 ñto essayò (v.t.) ï ñto examineò, ñto testò, ñto drive outò.  

 

Dans une série élargie, invoquons les dérivatifs suivants : 

 
 ñto essayò (v.t.) ï ñto tryò, ñto attemptò, ñto put to the testò, ñto make trial 

ofò ; ñto make an effort to perform somethingò ; ñto make an effort to 

accomplish somethingò ; ñto take onò : ñassumeò, ñacceptò ; ñto undertakeò : 

ñattemptò, ñengage inò ; ñto ventureò : ñgambleò, ñattemptò ; ñto make an 

effort atò ; ñto take a crack atò : ñtryò ; ñattemptò, ñdo one's bestò, ñdrive forò, 

ñgive a goò, ñgive a whirlò, ñgo afterò, ñgo all outò, ñgo forò, ñhave a crackò, 

ñhave a goò, ñhave a ripò, ñhave a shotò, ñhave a stabò, ñhave a whackò, 
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ñmake a pass atò, ñmake a stabò, ñmake an attemptò, ñmake an effortò, ñriskò, 

ñshoot forò, ñtackleò, ñundertakeò ; ñto take a fling atò/informal ï a usually 

brief attempt or effort ; ñto make a stab at somethingò, ñto have a stab at 

somethingò : ñto try something new or differentò etc.)  

 

Locke est le premier qui renonce à la marque du pluriel du quasi-nom propre 

Essais (« essais », version française et « essays », version anglaise), déjà converti 

en terme littéraire. Après avoir publié son fameux essai avec le titre Essays on the 

Law of Nature (1663) et dôautres ouvrages, lô®crivain anglais choisit, deux 

décennies plus tard, de repérer dans le titre de son essai philosophique le terme ï 

« essais » ï au singulier Essay on Human Understanding (1689). De telle manière, 

nous identifions la formule suivante : Essais, titre de Montaigne qui évolue vers 

Essays, titre des « essais » anglais au XVIIIème
 
siècle, puis vers Essay, titre de 

Locke et, en définitive, depuis le XVIIIème
 
siècle, « essai », nom de tout îuvre 

appartenant au genre littéraire homologue et, depuis le XXème siècle, nom de 

genre. Il est à noter quôapr¯s la transition du quasi-mon propre/du titre de 

Montaigne vers celui de Locke (Essais/Essays/Essay/Essai), le terme est 

susceptible de lô®quivoque s®mantique : le nom et le terme ayant la même forme 

« essai » : essai = Essai (sans « s è), côest-à-dire « essai-le nom = Essai-le titre. Le 

geste de d®signer le nom commun en tant que titre dôîuvre multiplie les 

connotations du nom « essai » et enclenche un pacte synonymique où le nom 

devient titre, le titre instaure un modèle, le modèle, à son tour, arrive à instituer une 

tradition et à repérer une forme littéraire. La formule pragmatique de cette 

évolution sémantique et formelle serait : nom ï titre ï îuvre ï modèle ï genre ; 

côest-à-dire « essai » ï Essais ï les Essais ï un essai ï lôEssai o½ le nom commun 

« essai » ï devient quasi-nom propre/le titre : Essais ï désigne une collection/une 

îuvre : Les Essais ï représente une nouvelle écriture/un modèle : un essai ï 

instaure une nouvelle forme littéraire/un genre : lôEssai.  

Les dominantes sémantiques (ainsi que les valeurs ï illustratives ï de 

lô®criture montaignienne) dans la pragmatique du nom-titre « essai/Essais » sont 

les suivantes : « expérience » ; « échantillon » ; « exercice » ; « coup dôessai », 

« examen »/ « situation dôexamen » etc. Il est impératif de souligner que les 

connotations éloquentes du nom « essai è, selon leur emploi, lôint®r°t et la 

fréquence dans les études étymologiques, sont comme suit : P. Villey arrête son 

choix sur le sens dôç exp®rience » ; A. Laval et Carl Klaus focalisent leur attention 

sur les acceptions dôç essai è (Ă´ncercareò), ç coup dôessai è ; Binet sôoriente vers 

la signification dôç échantillon » et, à leur tour, A. Perron et A. Salles préfèrent les 

connotations dôç exercice » et « coup dôessais » ; Francis Goyet invoque le sens dô 

« examen è comme valeur dôessence. Le th®oricien Goyet constate le potentiel 

s®mantique de lôessai dans la pragmatique de lôanalyse-examen, il y voit une 

®quation dont les composantes sont ç [...] une situation dôexamen que nomme les 

Essais ; ... Montaigne lui-même en examiné; puis ... en examinateur » (203). Le 

triptyque donné (« situation dôexamen » ï « examiné » ï « examinateur ») présente 

le sp®cifique du discours essayistique montaignien o½ lôauteur postule dans un 

double rôle, dôobjet et de sujet de son îuvre. Dans un premier temps, il est 
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lôessayiste-homme qui devient lôobjet examin® et donc lôobjet ®nonc®/de 

lô®nonciation (ç examiné » = Montaigne-objet énoncé). Dans un deuxième temps, 

il est lôhomme-essayiste, côest-à-dire Montaigne-sujet énoncé ou sujet de 

lô®nonciation des Essais. Dans les deux cas, le sujet et lôobjet sont mis ¨ lô®preuve, 

ainsi que les sens, la langue et la conscience de lôexamen et de lôexaminateur.  

A ce propos, invoquons la mani¯re prolifique dont lôex®g¯te Adrian Marino 

jalonne les sens de « mise ¨ lô®preuve », « épreuve », « examen », « vérification », 

en mettant ¨ lôîuvre un algorithme d®rivatif et une interpr®tation spiral®e :  

 
« pesée » ï « essai » ï « tentative » ï « exercice » ï « expérience » ï 

« examen de conscience » ï « dégustation » ï « expérimentation » ï 

« pesage è (Ăc©ntŁrireò ï încercare ï tentativŁ ï exerciŞiu ï experienŞŁ ï 

examen de conĸtiinŞŁ ï Ădegustareò ï experiment ï Ăc©ntŁrireò), o½ le sens de 

« pesage è (Ăc©ntŁrireò) d®clenche et ®puise le paradigme synonymique.  

 

A leur tour, les sens à valeur dominante mettent en exergue les couplages 

sémantiques :  

 
essai-expérience, essai-recherche /-quête, essai-tentative, essai-

expérimentation (expérimental/ physique/ moral), essai-examen de 

conscience, essai-examen à portée scientifique, essai-compétition, essai-

exercice, essai-épreuve, essai-vérification, essai-test, essai-évaluation.  

 

Lôacception dôexp®rience, une des connotations primordiales de la notion 

litt®raire et du genre quôelle repr®sente, est subordonn®e au sens dôessai-tentative 

ayant une double perspective : 1. essai accompli, 2. tentative en déroulement ; où, 

dans le premier cas, nous traitons le fait accompli, le r®sultat, lôexp®rience 

proprement dite et, dans le deuxi¯me cas, nous constatons le coup dôessai 

discontinu, le processus, lôessai ou lôexp®rimentation en progression. Lôacception 

de recherche, comme deuxième couplage de la série, est omniprésente dans le 

projet montaignien. La connotation dôexp®rience y traduit m®taphoriquement la 

connotation de recherche et fait allusion ¨ lôensemble des quêtes assumées par 

lôauteur dans ses Essais o½ lôîuvre ï per ensemble ï implique lôesprit dôessai-

tentative/-épreuve/-expérience/-exercice. Cette connotation sôinscrit parfaitement 

dans lôesprit humaniste de la Renaissance europ®enne et t®moigne de lôintention de 

lôauteur dôessayer, de faire essayer et de se faire (faire) essayer : mettre ¨ lô®preuve 

(réfléchir, analyser) les expériences de la vie de celui qui écrit, mais aussi bien 

mettre ¨ lô®preuve les sens des mots (peser, confronter), les pens®es de lôauteur 

(estimer, d®fier) et les exp®riences dôun homme (lôhomme Montaigne) et de 

lôHomme m°me (de la nature humaine). A titre dôargument, Les Essais de ma vie, 

titre du XIIIème chapitre, du troisième livre (Essais), évoque les expériences de 

lôauteur en présentant une large palette synonymique pour le couplage 

synonymique « essai-expérience » : dôun c¹t®, avoir une exp®rience, ç éprouver », 

« exercer », « sô®prouver », « sôexercer è, et de lôautre c¹t®, gagner de lôexp®rience, 

« enquérir », « apprendre » (essai-« apprentissage »). Une troisième connotation 
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foncière serait celle de quête pyrrhonienne comme essai de « lustrer » une idée. Ce 

sens est émané par la lignée sémantique  exigere = « essayer » ï « peser » / 

« vérifier » / « expérimenter » / « déguster » / « tester » / « évaluer » / « polir »/ 

« lustrer » une chose / une idée via une activité linguistique. Pierre Glaudes et Jean-

Franois Louette illustrent lô®quivalence connotative ç essayer »-« polir » : « écrire 

pour atteindre ce sentiment de perfection pleine quôenfant il [P®guy] ®prouvait ¨ 

essuyer les meubles cir®s, tel ®tait le vîu de P®guy [...] dôo½ essayer côest encore 

essuyer » (21).  

Les séries connotatives susmentionnées reflètent le sens de « mise à 

lô®preuve » de lôexp®rience, de lôintelligence, de lôing®niosit®, mais aussi bien une 

mise ¨ lô®preuve du temps, de lôhistoire, de la potentialit® de la raison et du 

raisonnement. Comme Montaigne le témoigne lui-même, tout sujet implique un 

effort important et un élan probant, ce que veut dire que tout sujet est une autre 

mise ¨ lô®preuve. Nous pensons que côest notamment ¨ propos de cette perspective 

que la th®oricienne Annie Perron souligne lôimportance de la valeur connotative 

dôç exercice è dans lôacception dôessai-expérience. Perron la qualifie comme 

« exercice de réflexion littéraire » (193b). La palette thématique (annoncée dans 

chaque chapitre dans un syntagme qui repère les prépositions « de » ou « sur ») est 

un exercice dôessai incommensurable, r®unissant des sujets in®dits, h®t®rog¯nes. A 

titre dôexemple, les Essais portent sur Kant ou sur la cravate, sur les cannibales (I, 

31) ou sur les vers virgiliens (III, 5) et beaucoup dôautres th¯mes et sujets ¨ port®e 

différentes et divergentes, par exemple, à portée philosophique ou sociale, 

philologique ou politique ou encore historique.  

Cette conversion de lô®criture en ®preuve exp®rimentale cristallise la 

propension irrécusable du projet montaignien. Cet « art de conférer », que la 

collection des Essais du philosophe humaniste rep¯re, sôappuie sur la réflexion 

dialectique, le raisonnement et lôanalyse pyrrhonienne. Son jugement est confront® 

aux jugements des autres/ de lôAutre, aux pr®jug®s et aux conventionalit®s. Ce qui 

est tr¯s vital et caract®ristique pour cette îuvre, côest notamment le fait de faire un 

exercice dôessai discontinu, car lôauteur ne cesse jamais de se replier sur sa propre 

manière de pensée, de reprendre et de se lancer dans une nouvelle recherche/quête, 

autrement dit, se mettre à une épreuve renouvelée ï créer (et se récréer dans) un 

nouvel essai.  

 

Conclusion 

 

Nous pouvons conclure que lôenjeu du nom ç essai » dans la pragmatique de 

lôEssai (conu dans la formule nom Ÿ titre) se manifeste comme un transfert des 

significations dôun nom (ç essai è) vers une modalit® dô®criture, et puis dans une 

propriété immanente du genre essayistique. Les permutations synonymiques que 

lôhistoire du nom ç essai » a enregistrées jalonnent un trajet sans précédent dans la 

théorie des genres littéraires : du nom commun « essai è (jusquôau XVI¯me siècle) 

au titre dôîuvre ï les Essais de Montaigne (1580), puis du quasi-nom propre (au 

XVI¯me si¯cle) au terme litt®raire qui d®signe un mod¯le dô®criture (depuis le 
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XVIème siècle). Dans la période immédiate, le terme connaît des changements 

formels, subis dans la tradition anglophone : Essais Ÿ Essays Ÿ Essay Ÿ essay ; 

puis francophone Ÿ essai, avec minuscule, au singulier. Les Essais montaigniens 

(com)portent la marque de lôaxiologie dôun genre à venir : nom commun Ÿ 

titre/quasi-nom propre Ÿ genre. Résumons, donc, le schéma de cette assimilation 

sémantique nom Ÿ titre/mod¯le dô®criture/genre par la modalité de réflexion 

configuratrice : essai Ÿ Essais Ÿ sôessayer où « essai » = « pesée » Ÿ Essais = 

les expériences Ÿ sôessayer ¨ lôessai = forme littéraire de libre réflexion (dans le 

cas de Montaigne ï réflexion de profonde analyse de soi-même). Dans le cadre de 

lô®tude ®tymologique et s®mantico-fonctionnelle du nom « essai », il est évident 

que le principe structural et m®thodologique du genre sôinspire des valeurs 

connotatives de lôç indicateur générique » (Goyet 203).  

Comme indicateur g®n®rique, lôç essai » opère des interversions hétérogènes 

(dôordre synonymique, m®tonymique, fonctionnel, m®thodologique), ce qui m¯ne 

forc®ment ¨ la formation dôun concept métalittéraire : lôEssai. La formule 

schématisée de distinction entre nom-titre-notion-concept serait, selon nous, la 

suivante : a) « essai » Ŷ ç pesée » Ÿ Essais, le nom commun « essai » devient 

quasi-nom propre, o½ lôon observe lô®volution s®mantique de « pesée » vers la 

connotation dôessai-tentative-exp®rience de vie et dô®criture, selon le principe 

structural et méthodologique ; b) Essais Ÿ un « essai » = « indicateur générique », 

o½ le titre de Montaigne consacre un mod¯le dô®criture et une nouvelle notion 

littéraire; c) un « essai » Ÿ lôEssai, o½ lôç indicateur générique » institue un 

concept ®mergent dans lôespace litt®raire et transdisciplinaire (lôEssai), d®fini 

comme une modalité de réflexion littéraire/non littéraire, libre, libérale, non 

conventionnelle, à vocation assertive et pyrrhonienne à la fois, une démarche 

argumentative qui cherche à faire peser/évaluer un sujet et, implicitement, à faire 

un examen de conscience. On observe, donc, que lôaxiologie confluente essai ï 

nom du genre versus propriétés du genre nuance un discours non-fictionnel, 

articul® philosophiquement et une d®marche transdisciplinaire dont lôobjectif 

substantiel est la qualit® de la r®flexion et de lôargumentation dialectique.  

En guise de conclusion, nous constatons que les acceptions du nom « essai » 

ont servi dô®quivalents connotatifs ¨ la constitution g®n®rique du discours 

essayistique et ont profilé les propriétés et les procédés de sa démarche 

argumentative, car globalement les significations du mot « essai » traduisent la 

m®thode de lôessai-la forme litt®raire et de lôEssai ï le concept de réflexion 

littéraire : essayer les sens, le langage et sôessayer soi-même.  
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Nouvelles mythologies urbaines dans lôespace baudelairien 

 

Daniel GŀLŀŝANU 

Université « DunŁrea de Jos » GalaŞi, Roumanie 

 
Résumé 
Au lieu de se m°ler au rythme tr®pidant de la ville, Baudelaire pr®f¯re demeurer ¨ lôabri que 

lui offre lôespace clos et protecteur de la maison. Côest justement cette claustration qui régit 

les particularit®s de lôespace baudelairien, qui est surtout caract®ris® par le refus v®h®ment 

de la nature, mais aussi, artificialisé et intériorisé par la voie des perceptions. Cet espace 

exclusivement urbain sôorganise en ligne droite, suivant le regard du poète qui le 

contemple, et régit les perceptions du je po®tique. Certes, cet espace nôa pas de chair, il 

nôest quôun d®cor de spectacle o½ ®voluent les acteurs, les personnages de la nouvelle 

mythologie urbaine: lôamant, le mort, la prostitu®e, le clochard et le flâneur nocturne, dont 

lôanalyse d®taill®e fait lôobjet de la pr®sente ®tude.  

Mots-clés : poésie baudelairienne, espace urbain, mythes, Modernité. 

 
Abstract 

Instead of choosing the hectic pace of the city, Baudelaire prefers to stay in the shelter of 

the home which gives a closed and protecting space. This is exactly that confinement which 

reveals the main features of the Baudelaire space. This exclusively urban space of 

Baudelaire, from where the nature was carefully banished, is interiorized by the way of 

perceptions. This space is only the stage of a spectacle where the actors evolve, the 

characters of the new urban mythology: the lover, the dead, the prostitute, the homeless and 

the night walker, whose detailed analysis is the subject of this study.   

Keywords: Baudelaireôs poetry, urban space, myths, Modernity.  

 

 

Quand on observe lôîuvre baudelairienne dans son ensemble, on constate 

facilement que la ville nôy repr®sentait pas un but en soi, mais un cadre de 

lôali®nation humaine; ce nôétait pas encore un sujet de poésie, mais un décor, un 

d®cor plut¹t mental, vu quôaucune d®nomination (de ville, de rue) nôy intervenait.  

Et côest justement dans ce d®cor quôapparaissent les ç personnages », pour ainsi 

dire, ou les h®ros dôune nouvelle mythologie moderne
1
, pour mieux dire. 

Le mythe est tout dôabord discours, syst¯me de communication, message. Il 

est aussi un système sémiologique, comme le prouve Roland Barthes dans ses 

Mythologies
2
. Parmi les quatre archétypes de la mythologie urbaine dont parle 

Pierre Sansot
3
 dans son impressionnante Poétique de la ville : la prostituée, le 

clochard, le flâneur et le chauffeur de taxi, nous en retrouvons trois chez 

Baudelaire: la prostituée, le clochard et le flâneur nocturne. Mais les plus 

importants et les mieux représentés sont, sans aucun doute, lôamant et le mort, car 

depuis Freud, nous savons que les deux pulsions fondamentales qui gouvernent le 

psychique humain, le subconscient, plus précisément, sont la pulsion vers la 

mort et la pulsion vers la sexualité
4
 (vue comme reproduction, donc continuation 



LA FRANCOPOLYPHONIE 9/2014, vol.2  

_________________________________________________________________________________                                                                                                                                                                          

122______________________________________________________________ 

de la vie). Voici que Baudelaire, en prophète,  a bien cette même intuition un demi-

siècle avant le père de la psychanalyse et de la psychologie moderne : 

 
LôAmant 

 

Les po¯mes baudelairiens foisonnent dôamoureux consensuels, abrutis, 

heureux, malheureux, euphoriques ou dysphoriques. Depuis lôharmonie totale des 

synesthésies : musique, peinture, parfums de la célèbre Invitation au voyage :  

 
Les soleils mouillés 

De ces ciels brouillés 

Pour mon esprit ont le charme 

Si mystérieux  

De tes traîtres yeux 

    

Jusquô¨ la volupt® explicite, mais raffin®e, qui hante et qui inspire le poète 

et à laquelle se soumettent tous les éléments physiques, matériels de lôespace clos. 

Côest cette volupt®, en fait, qui régit la forme et lôemplacement des meubles, les 

décorations intérieures, le mélange des parfums et des couleurs, dans un perpétuel 

concert synesthésique : 

 
Des meubles luisants, 

Polis par les ans, 

Décoreraient notre chambre; 

Les plus rares fleurs 

Mêlant leurs odeurs 

Aux vagues senteurs de lôambre, 

 

Les riches plafonds, 

Les miroirs profonds, 

La splendeur orientale, 

ééééééééé. 

L¨, tout nôest quôordre et beaut®, 

Luxe, calme et volupté. 

 

Depuis lôharmonie zen,  véritable Nirvana des sens, comme je venais de dire, 

lôamant baudelairien arrive à la passion déchaînée, tumultueuse et irrationnelle du 

coup de foudre : 
La rue assourdissante autour de moi hurlait. 

Longue, mince, en grand deuil, douleur majestueuse, 

Une femme passa dôune main fastueuse, 

Soulevant, balançant le feston et lôourlet ; 

Agile et noble avec sa jambe de statue. 

Moi, je buvais, crispé comme un extravagant, 

Dans son îil, ciel livide o½ germe lôouragan, 

La douceur qui fascine et le plaisir qui tue.  

                                        (A une passante) 
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Cette diversité époustouflante de la rue « assourdissante » constitue pour 

Baudelaire le d®cor o½ se rencontrent  lôamour et le hasard. Mouvements, bruits, 

fourmillement des passants, bistrot et alcool (Moi, je buvais crispé comme un 

extravagant), tout cela repr®sente le cadre de lô®v®nement: le coup de foudre, 

lôamour fou pour une inconnue. Tous ces ®l®ments nôont pas trop dôimportance, ils 

ne vivent pas par et pour eux-mêmes, mais pour édifier le décor. Certes, le décor 

compte moins, ce qui compte, en fait côest lôamour, le jeu des amoureux, le jeu tout 

court. 

Mais la forme supr°me du jeu amoureux côest le m®lange pervers et 

psychanalytique de lôamour et de la mort : 

 
Et le ciel regardait la carcasse superbe 

Comme une fleur sô®panouir 

La puanteur était si forte que sur lôherbe 

Vous crûtes vous évanouir.  

 ééééééééééééééééé. 

Et pourtant vous serez semblable à cette ordure, 

A cette horrible infection, 

Etoile de mes yeux, soleil de ma nature 

éééééééééééééééééé.. 

Quand vous irez, sous lôherbe et les floraisons grasses, 

Moisir parmi les ossements. 

 

 

Aucun autre po¯me de Baudelaire nôexprime mieux la beaut® mal®fique, la 

véritable beauté du laid que cette célèbre Charogne, texte par lequel le poète a 

impos® dans la litt®rature de son temps lôesth®tique du mal.  

Décrire à travers huit strophes avec les moyens les plus plastiques une 

charogne dôanimal en plein processus de d®composition et voir le visage de la bien-

aimée se transformer sous le masque de la mort, en une carcasse dévorée par la 

vermine, le d®clamer dôun ton brûlant, amoureux et même être content de voir cette 

image (Et les vers rongeront ta peau comme un remords !), voilà « lôange noir » du 

génie du macabre !  Cette « viscéralité », cet amour pour le laid, le hideux et le 

macabre feront une belle carrière dans la seconde moitié du XIXe siècle et tout le 

long du XXe siècle partout dans le monde. Ses échos seront perçus dans le post-

modernisme m°me et dans la po®sie des ann®es ó80. 

Depuis ¨ lôamour ¨ la mort, Baudelaire trace le trajet logique de lôamant 

projeté en éternité et devenu le deuxième archétype mythologique qui peuple 

lôespace po®tique baudelairien : 

 

 La Mort  

 

Il faut dire que Baudelaire est, avec Villon, lôun des grands po¯tes de la Mort 

dans la littérature française. La Mort est conçue par Baudelaire comme une évasion 

de la soci®t® (quôil trouve abjecte) o½ il vit.
5
 Ici, comme disait Pierre Brunel : çé. 
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le glissement est insensible de lôantique au moderne, de la Bible ¨ Thomas de 

Quincey, un Thomas de Quincey dôailleurs nourri de lectures antiques, de Sophocle 

à Tite-Live. Le trajet inverse est tout autant possible, quand Don Juan descendant 

vers des Inferi situés au-delà du fleuve Achéron remonte du XVIIIe siècle vers une 

vision virgilienne du monde des morts ».
6 

 La mort est, chez Baudelaire,  non seulement la dernière étape du voyage, 

mais celle qui lui donne du sens. Il y a chez lui une mystique de la mort et une 

obsession de celle-ci. « Lôid®e  unique de Baudelaire - affirme Gustave Lanson - 

est lôid®e de la mort; le sentiment unique de Baudelaire est le sentiment de la mort ! 

Obsédé et assoiffé de la mort, Baudelaire, sans être chrétien, nous rappelle le 

christianisme angoissé du XVe siècle. Car la mort est à la fois la grande inconnue 

et le seul espoir de délivrance. Par une ambiguïté qui fait tout le tragique de 

lôexistence, vers elle se tourne, en m°me temps, lôangoisse et lôesp®rance 

humaines. »
7 

La vision euphorique de la volupt® li®e ¨ lôamour et aux d®lices raffin®es de 

lôInvitation au voyage change et sôassombrit. Si Baudelaire associe la volupté à 

lôamour et  aux d®bats esth®tiques, il lôassocie aussi, comme je lôai affirm®, avec 

plus de force encore, à la mort : 

 
Dans une chambre tiède où, comme en une serre, 

Lôair est dangereux et fatal, 

Où des bouquets mourants dans leurs cercueils de verre 

Exhalent leur soupir final, 

ééééééééééééééééééééééé 

Un cadavre sans tête épanche, comme un fleuve, 

Sur lôoreiller d®salt®r®  

                    (Une Martyre) 

 

Cette vision profondément dysphorique et picturale à la fois, nous rappelle, 

sinon Green de Verlaine, du moins et à coup sûr, Huis Clos de Sartre. Comme si le 

ma´tre de lôExistentialisme sô®tait inspir® de ces vers : chaleur et humidité (comme 

en une serre), air vici®, sensation g®n®rale dô®touffement et, bien s¾r, le spectre 

omniprésent de la mort (dont lôisotopie est dress®e explicitement : Lôairéfatal , 

 bouquets mourants, cercueils de verre, cadavre sans tête). On dirait lôenfer !...qui 

nôest plus cette fois, les autres, mais lôespace de sa propre intimit®. 

Pour la première fois dans la poésie française, un mort fait quelque chose (et 

ici lôinfluence du gothique noir dôE.T.A. Hoffman, ou encore des ®crivains proches 

de Baudelaire, tel son prédécesseur, Aloysius Bertrand, ou son modèle américain, 

Edgar Allen Poe, est sans conteste), il devient un personnage, une idée-force, pour 

mieux dire, ou, si vous acceptez, un archétype des nouvelles mythologies urbaines 

au milieu du XIXe siècle : 

 
Dans une terre grasse et pleine dôescargots 

Je veux creuser moi-même une fosse profonde, 

Où je puisse à loisir étaler mes vieux os 
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Et dormir dans lôoubli comme un requin dans lôonde. 

 

O vers ! noirs compagnons sans oreille et sans yeux, 

Voyez venir à vous un mort libre et joyeux ; 

Philosophes viveurs, fils de la pourriture 

  (Le Mort joyeux) 

 

Le ton nôest pas du tout tragique, il ne lôest  m°me pas solennel. Le mort 

effectue les m°mes activit®s quôun vivant : Je veux creuser moi-même une fosse 

profonde, ou bien étaler mes vieux os / Et dormir dans lôoubli, car le mort 

baudelairien est (enfin) un mort libre et joyeux.  Même si le mort devient un 

fantôme, il garde sa bonne humeur, une sorte de jovialité et de convivialité aimable 

et complice, que les vivants de Baudelaire (êtres tortueux et tourmentés) ne 

connaissent jamais : 

 
Comme les anges ¨ lôîil fauve, 

Je reviendrai dans ton alcôve 

Et vers toi glisserai sans bruit 

Avec les ombres de la nuit ; 

 

Et je te donnerai, ma brune, 

Des baisers froids comme la lune 

Et des caresses de serpent 

Autour dôune fosse rampant. 

                          (Le Revenant) 

 

On dirait que les seuls personnages baudelairiens vraiment heureux  sont  les 

morts et les revenants. M°me pas la mort nôarrive ¨ arr°ter compl¯tement leurs 

tendances libidinales : Je reviendrai dans ton alcôve / Et vers toi glisserai sans 

bruit. Ces caresses et ces baisers froids sont effectivement le mélange parfait de la 

mort et de la sensualit® qui hantent lôesprit du po¯te. On ne saura, dôailleurs, 

aucunement d®celer dans la cr®ation baudelairienne, le th¯me de lôamour de celui 

de la mort, et son poème La mort des amants en témoigne clairement. 

 

 La Prostituée 

 

Personnage cher à Baudelaire, la prostituée apparaît assez souvent dans ses 

poèmes en vers, tout aussi bien que dans ceux en prose.
8
 Il ouvre même ses 

immortelles Fleurs du Mal par un célèbre salut Au Lecteur, o½ il parle d®j¨ dôç une 

antique catin » : 

 
Ainsi quôun d®bauch® pauvre qui baise et mange 

Le sein martyris® dôune antique catin, 

Nous volons au passage un plaisir clandestin 

Que nous pressons bien fort comme une vieille orange. 

 



LA FRANCOPOLYPHONIE 9/2014, vol.2  

_________________________________________________________________________________                                                                                                                                                                          

126______________________________________________________________ 

A une époque où on ne tol®rait pas lôadult¯re, la prostitu®e ®tait ®galement 

synonyme du vice et du scandale. « On lôinsulte et son nom devient lôinsulte 

suprême. Alors la Prostituée, insultée, suspectée en chaque femme, devient un 

personnage obsessionnel de la ville, le seul qui p¾t sô®galer aux cours, aux 

escaliers, aux immeubles, aux quartiers de toute une cité, parce son nom y était 

clamé et hurlé. »
9
 Parfois, comme dans La belle Dorothée, Baudelaire la regarde 

dôun îil attendri et fraternel : 

 
Dorothée est admirée et choyée de tous, et elle serait parfaitement heureuse si 

elle nô®tait pas oblig®e dôentasser piastre sur piastre pour racheter sa petite 

sîur qui a bien onze ans, et qui est d®j¨ m¾re, et si belle ! Elle réussira sans 

doute, la bonne Doroth®e; le ma´tre de lôenfant est si avare, trop avare pour 

comprendre une autre beauté que celle des écus !  

 

Mais la plus commune des perceptions de la Prostituée est, certes, liée à la 

volupté, aux délices du corps : 

 
Car jôeusse avec ferveur bais® ton noble corps, 

Et depuis tes pieds frais jusquô¨ tes noires tresses 

Déroulé le trésor des profondes caresses, 

 (XXXI)  

 

Cette volupté a aussi son côté pathologique, car, au-delà du vice, elle est 

mêlée au sadisme, à la maladie, à la mort. La représentation de la mort apparaît 

dans ce même poème où Baudelaire évoque les délices sexuelles : 

 
Une nuit que jô®tais pr¯s dôune affreuse Juive, 

Comme au long dôun cadavre un cadavre ®tendu 

Je me pris à songer près de ce corps vendu 

A la triste beauté dont mon désir se prive. 

 

Cette célèbre « affreuse Juive è de Baudelaire, Sarah, conna´t lôexp®rience 

de la maladie et de lôh¹pital. Dans cette soci®t® et dans ce monde o½ elle ne trouve 

pas sa place, la pauvre poitrinaire est condamnée à manger  le pain de lôh¹pital : 

 
La pauvre créature, au plaisir essoufflée, 

A de rauques hoquets la poitrine gonflée 

Et je devine au bruit de son souffle brutal 

Quôelle a souvent mordu le pain de lôh¹pital. 

 

Victime de la ville et de la nuit (nôoublions pas les articles des journaux qui 

racontent lôhistoire des filles assassinées !), la Prostituée arrive parfois à embrasser 

elle-m°me le sadisme dôune mani¯re irrationnelle et inexplicable : 
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- Eh bien ! croirais-tu que jôai une dr¹le dôenvie que je nôose pas lui dire ? ï 

Je voudrais quôil v´nt me voir avec sa trousse et son tablier, même avec un 

peu de sang dessus ! » 

Elle dit cela dôun air fort candide, comme un homme sensible dirait ¨ une 

com®dienne quôil aimerait: ç Je veux vous voir vêtue du costume que vous 

portiez dans ce fameux rôle que vous avez créé. » 

                                                                                    (Mademoiselle Bistouri) 

 

Lorsque Baudelaire ne parle pas de Prostituée, il parle de la débauche, car 

pour lui, le plaisir est toujours lié à la débauche, et la débauche à la mort. Son 

sadomasochisme perpétuel mêle toujours le bonheur au malheur et le plaisir à la 

douleur :  
La Débauche et la Mort sont deux aimables filles, 

Prodigues de baisers et riches de santé 

  é..éééééééééééééééééééé 

Tombeaux et lupanars montrent sous leurs charmilles 

Un lit que le remords nôa jamais fr®quent®. 

                                       (Les deux bonnes sîurs) 

 

La même perception dysphorique qui englobe dans sa sphère de sens, à la 

fois: mis¯re, souffrance, maladie, sadisme et mort, est projet®e sur lôautre 

personnage de la mythologie urbaine  baudelairienne : le clochard. 

 

   Le Clochard 

 

D®sabus®, chancelant, le Clochard est lôune des figures famili¯res, m°me 

sympathiques de la ville. Sa présence sine qua non dans le paysage urbain rassure 

le bourgeois et lui confirme et reconfirme son bien °tre. Côest ainsi quôç apparaît 

un axiome de lôimaginaire urbain : tant que le Clochard vaque, je suis assuré que 

la p®nombre, les ruelles myst®rieuses, les impasses dôun autre temps nôont  pas 

disparu. [é] La ville b®n®ficie dôun ç fond », la présence même furtive du 

Clochard môassurant de la pr®sence dôune ville autre et donnant ainsi ¨ mes pas une 

gravit® dont jôai besoin »
10

.
 
Certes, le Clochard est lié, tout comme la Prostituée, à 

son vice qui lôhumanise et le d®vore en même temps. Ayant un tempérament faible, 

il devient vite alcoolique et aboulique et destiné à mourir assez jeune :
 

 
Souvent ¨ la clart® rouge dôun r®verb¯re    

Dont le vent bat la flamme et tourmente le verre, 

Au cîur dôun vieux faubourg, labyrinthe fangeux 

O½ lôhumanit® grouille en ferments orageux, 

 

On voit un chiffonnier qui vient, hochant la tête 

Butant, et se cognant aux murs comme un poète, 

Et, sans prendre souci des mouchards, ses sujets, 

Epanche tout son cîur en glorieux projets. 

                                                                            (Le vin des chiffonniers) 
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Nous avons affaire à une évocation complète de la ville: réverbère, vieux 

faubourg, labyrinthe fangeux et, bien sûr, le gueux ivre butant et se cognant aux 

murs. Mais nous avons quelque chose de plus : la comparaison édifiante, 

lôidentification du po¯te et du malheureux mis®rable ! La fameuse obsession 

baudelairienne dô°tre toujours et ¨ tout prix ivre trouve dans ce po¯me son miroir 

fidèle. Dans Enivrez-vous, Baudelaire affirme et impose :  

 
Il faut °tre toujours ivre. Tout est l¨: côest lôunique question. Pour ne pas 

sentir lôhorrible fardeau du Temps qui brise vos ®paules et vous penche vers 

la terre, il faut vous enivrer sans trêve. 

Mais de quoi ? De vin, de poésie ou de vertu, à votre guise. Mais enivrez-

vous. 

 

Comme le po¯te, le clochard boit sans cesse, mais sôil fait la m°me chose, 

cela ne signifie donc pas quôil cherche la m°me chose ? Nôest-il donc pas à la 

recherche dôune autre r®alit® meilleure, ou simplement plus « réelle », à la 

recherche des paradis artificiels ? « Il a trop bu; il continue à boire : pochardise 

lamentable ou qui pr°te ¨ rire. En fait il se drogue au vin, comme dôautres plus 

riches ¨ la marijuana [é] pour inventer des r°ves exotiques, des paradis artificiels. 

[é.] il gagne lôintemporalit®, oubliant le froid et la faim. »
11

 Pour le clochard, 

comme pour le poète, le vin est le salut et la fin du Vin des chiffonniers en 

témoigne :  
Pour noyer la rancîur et bercer lôindolence 

De tous ces vieux maudits qui meurent en silence, 

Dieu, touché de remords, avait fait le sommeil ; 

LôHomme ajouta le Vin, fils sacr® du Soleil ! 

 

Pour Sansot, le vin est la meilleure ®vocation de lôespace urbain, car ç il 

coule, il circule, il emplit, il abonde. Surtout il écume, il continue ¨ vivre. [é] Sa 

mani¯re dôexister, côest de perp®tuer une jeunesse turbulente, côest de mal tourner. 

Par sa folie, par sa couleur douteuse et son mauvais goût, il évoque les ruelles, le 

vacarme des anciens quartiers populaires, le Carnaval, les voyous et les filles. »
12 

Du vin ¨ la violence et surtout, du vice ¨ lôagression et ¨ la mort, tel est le 

parcours commun de ces deux mythèmes, de ces deux constantes 

anthropologiques
13

 de lôunivers urbain, la Prostitu®e et le Clochard. Si agresser, 

m°me tuer une prostitu®e, peut °tre lôexpression dôun d®s®quilibre mental provoqué 

par les frustrations sexuelles, attaquer un clochard nôest quôun geste gratuit, la 

hantise pathologique de commettre un crime sans risquer de subir aucune punition. 

Dôailleurs, « il nôa pas dôamis, pas de parents ; les risques dô°tre recherch® 

paraissent faibles. [é] Le crime se transforme, sans peine, en une ex®cution 

cruelle : lôabattre comme un animal ou mieux lô®craser comme un insecte, en 

craignant quôil ne salisse, de son sang, la chaussée : le défoncer, le lapider, 

lôasperger dôacide, lui crever les yeux pour quôil devienne un v®ritable Clochard, 

titubant, aveugle et démuni »
14

. M°me sadisme, m°me hyst®rie dôassommer, 

dô®craser et dôan®antir un mendiant chez Baudelaire : 
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Imm®diatement, je sautai sur mon mendiant. Dôun seul coup de poing, je lui 

bouchai un îil, qui devint, en une seconde, gros comme une balle. Je cassai 

un de mes ongles ¨ lui briser deux dents [é] je le saisis dôune main par le 

collet de son habit, de lôautre, je lôempoignai ¨ la gorge, et je me mis ¨ lui 

secouer la t°te contre un mur. [é] 

Ayant ensuite, par un coup de pied lancé dans le dos, assez énergique pour 

briser les omoplates, terrass® ce sexag®naire affaibli, je me saisis dôune 

grosse branche dôarbre qui tra´nait ¨ terre, et je le battis avec lô®nergie 

obstinée des cuisiniers qui veulent attendrir un beefsteak.  

 

Certes, il y a dans cette agression sauvage un côté moralisateur et nous 

assistons, par la suite, à la victoire du philosophe : O miracle ! ô jouissance du 

philosophe qui v®rifie lôexcellence de sa th®orie !  Lôexp®rience r®ussit et le 

mendiant regagne sa dignit® humaine. Dôailleurs, Baudelaire ne se fait pas trop 

dôillusions; il comprend bien que lôunique d®livrance du malheureux reste la 

mort, le havre définitif du salut final : 
 

Côest la mort qui console, h®las ! et  qui fait vivre ; 

ééééééééééééééééééééééé.. 

Côest la clart® vibrante ¨ notre horizon noir ; 

Côest lôauberge fameuse inscrite sur le livre, 

O½ lôon pourra manger, et dormir, et sôasseoir ;  

                                                                            (La mort des pauvres) 

Ce nôest que par la mort que le Clochard sô®chappe ¨ la mis¯re et ¨ sa propre 

condition humaine.   

 

Le Flâneur nocturne  

 

Une figure moins tragique, mais plus mystérieuse, dans cette terrible vie 

urbaine, est le fl©neur nocturne. Le fl©neur nôappara´t quôaccidentellement et 

lorsquôil appara´t, il est plut¹t une sorte de t®moin de lôaction ou, pour mieux dire, 

celui qui contemple le tableau dôune ville endormie : 

 
Il ®tait tard; ainsi quôune m®daille neuve 

La pleine lune sô®talait, 

Et la solennité de la nuit, comme un fleuve, 

Sur Paris dormant ruisselait. (Confession) 

 

Sa pr®sence est surtout discr¯te, il nôa aucune intervention sur le paysage 

urbain, son unique fonction est celle dôobserver, de go¾ter lôatmosph¯re et de 

savourer la magie de la nuit : 

 
Et le long des maisons et des portes cochères, 

Des chats passaient furtivement, 

Lôoreille au guet, ou bien, comme des ombres ch¯res, 

Nous accompagnaient lentement.  (idem) 
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Les rapprochements avec la peinture sont évidents et nous avons 

lôimpression dôassister ¨ la promenade dôun visiteur dans un mus®e. Le fl©neur a 

moins de chair que les deux autres figures de la mythologie urbaine ; il est plutôt la 

prolongation de la conscience du po¯te et de son sens dôobservation. Parfois, 

pourtant, le fl©neur prend du corps pour participer directement ¨ lôaction, il gagne 

même le droit à la parole. Il se matérialise pour devenir un personnage-narrateur, 

comme dans le début de Mademoiselle Bistouri : 

 
Comme jôarrivais ¨ lôextr®mit® du faubourg, sous les ®clairs du gaz, je sentis 

un bras qui se coulait doucement sous le mien, et jôentendis une voix qui me 

disait ¨ lôoreille : « Vous êtes médecin, monsieur ? » 

« Non, je ne suis pas médecin èé etc. 

 

On est pourtant loin là, du flâneur postmoderne, préfiguré déjà par Rimbaud. 

Le fl©neur de Baudelaire nôest jamais diurne, il pr®f¯re se cacher ¨ lôabri de la nuit 

pour quôon ne puisse voir son manque de mat®rialit® et, surtout, dôidentit®. 

Lôattitude du fl©neur semble °tre lôattitude g®n®rale de Baudelaire envers lôespace 

urbain. Car, au lieu de se mêler au rythme trépidant de la ville, le poète préfère 

demeurer ¨ lôabri que lui offre lôespace clos et protecteur de la maison. Il ne lui 

reste que la contemplation de loin et les jouissances du spectateur. Comme les 

Symbolistes, plus tard, il préfère se claustrer pour se sentir en sécurité.  

Côest justement cette claustration qui explique le manque de matérialité des 

personnages baudelairiens, et côest justement ce manque de mat®rialit® qui leur 

offre ce c¹t® th®orique et immuable dôarch®types mythologiques, de myth¯mes 

modernes. 

 

 

Notes 

____________________ 
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Résumé 

Dans la pièce Du Sexe de la femme comme champ de bataille dans la guerre en Bosnie, 

Matei Visniec, écrivain de notoriété européenne, faisant appel aux accessoires artistiques 

in®dits, convertit la r®alit® imm®diate dans un excellent discours dramatique. Lôhistoire du 

personnage féminin Dorra, inspirée des événements historiques de Bosnie, projette de façon 

généralisante la condition du monde de lôEurope de lôEst, traumatis® des horreurs. 

Annonçant de façon allusive son sentiment de solidarité avec le personnage-victime, le 

dramaturge condamne lôabus et la brutalité, en se résumant ¨ lô®vocation des r®alit®s du 

p®rim¯tre de lôEurope de lôEst, situ® depuis toujours sous le signe de grandes crises 

historiques, comme le note dans son journal, même au début de la pièce, le second 

personnage féminin, Kate, psychologue en Amérique : « dans les guerres interethniques, le 

sexe féminin devient un champ de bataille. Phénomène remarqué en Europe à la fin du XX
e
 

siècle. Le pénis du nouveau guerrier est baigné dans les cris des femmes violées, comme 

autrefois le poignard du chevalier était baigné dans le sang de son adversaire ». 

Lôinvestigation par le dramaturge de lôint®riorit® du personnage ®quivaut, en essence, ¨ la 

r®v®lation des paysages de lôunivers ext®rieur, quôil vise ¨ d®finir dans toute sa complexit®, 

en lui évoquant des significations surprenantes. 

Mots-clés : dramatique, discours, personnage, textualisation, métaphorisation, imaginaire, 

Europe de lôEst. 

 

Abstract 

In his work «On Female Sex as a Battlefield in the War of Bosniaè Matei Viĸniec, a writer 

of Europian notoriety converts the immediate reality into an excellent dramatic discourse 

making use of a genuine artistic requisite. The story of the female personnage Dorra, 

inspired by the events in Bosnia, projects  in a generalizing formula the condition of the 

East-European world traumatised by horrors. By allusively announcing his sentiment of 

solidarity with the victim-personnage the author condains the abuse, the brutality, resuming 

himselt to the evocation of the events in the East-European area  that has always been under 

the mark of great historical crises, as mentioned in the debute of this work by the second 

feminine personnage Kate, a psychologist from America: «In the inter-ethnical wars the 

female sex becomes a battlefield. It is a phenomenon observed in Europe at the end of the 

XX th century. The penis of the new warrior is bathed in the screams of the raped women 

just like the knightôs spade was bathed in the blood of his adversaryè. 

The investigation made by the writer into the interiority of the personnage is equal in its 

essence to the revealing of the landscapes of the external universe which he intends to 

define in all their complexity evoking surprising significances. 

Keywords: dramatic, discourse, personnage, textualisation, metaphorisation, iamginary, 

Eas-European. 
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Poetul, dramaturgul ĸi prozatorul de origine rom©nŁ, emigrant ´n FranŞa, 

Matei Viĸniec, o notorietate europeanŁ, se ´nscrie perfect ´n portretul de grup al 

unei generaŞii de scriitori, decŁzute din arealul firesc ĸi dislocate pe alte spaŞii 

geografice, ´n operele cŁrora zv´cneĸte frenetic drama identitarŁ ĸi ´n care 

maladivul dob´ndeĸte, ´n mod fericit, semnificaŞia descoperirii altora, dar, ´n primul 

rînd, a descoperirii de sine. Exprimat frecvent ´n teatrul sŁu, acest subiect 

dob´ndeĸte dimensiuni inedite ´n piesa Despre sexul femeii ca un c´mp de luptŁ ´n 

rŁzboiul din Bosnia, scrisŁ, conform afirmaŞiilor sale, ´n noiembrie/ decembrie 

1996. Deĸi elaborat ´n conformitate cu regulile ficŞiunii artistice, textul dramatic ´ĸi 

are originea ´n evenimente concrete, dupŁ cum se explicŁ ´ntr-o notŁ finalŁ:  

 
AceastŁ piesŁ, inspiratŁ de drama bosniacŁ, este o operŁ de ficŞiune. Autorul a 

utilizat totuĸi unele mŁrturii autentice ´n scena examinŁrii gropilor comune 

precum ĸi ´n scena unde Dorra vorbeĸte de Ăimagineaò ŞŁrii ei, ĸi aceasta 

´ntruc´t ´n materie de oroare realitatea depŁĸeĸte ficŞiunea (Viĸniec, 2004: 

221). 

 

 Astfel, subiectul este extras din realitŁŞi concrete, cum ar fi, de exemplu, 

deschiderea gropilor comune, expusŁ ´ntr-un monolog cutremurŁtor de cŁtre Kate, 

´n scena 21. Evocarea minuŞioasŁ a etapelor acestui proces terifiant ĸi concluzia din 

final reliefeazŁ intenŞia dramaturgului de a gŁsi un rŁspuns la întrebarea: Ăcum a 

fost posibil?ò. 

În acest sens, piesa conceputŁ sub forma unui dialog ´ntre douŁ personaje 

feminine, Dorra, femeie violatŁ ´n Bosnia, tratatŁ ´ntr-un sanatoriu din Germania, ĸi 

psihanalista din America, Kate McNoil, ĂlicenŞiatŁ a UniversitŁŞii Harvard, 

specialist în nevroza obsesionalŁ ĸi ´n tratamentul psihanalitic, doctor honoris 

causa, autoarea unei teze de doctorat, specialistŁ ´n nevroza obsesionalŁ ĸi ´n 

tratamentul psihanaliticò (ibidem: 206), converteĸte realitatea imediatŁ ´ntr-un 

excelent discurs dramatic, în care sunt reunite imagini concrete ale unei lumi, 

traversate de mari complexe ontologice. Acestea apar fixate, chiar în debutul 

textului dramatic. Pentru a întreprinde Ăautopsia ororiiò ĸi Ăa ´nŞelege mai bine 

violenŞa interetnicŁò, Kate ´ĸi noteazŁ ´n jurnalul sŁu intim, apel´nd la conceptele 

freudiene, care, ´n raport cu cele clasice, ĂlŁmuresc mai bine universul violenŞei 

naŞionalisteò ĸi din care decurg sursele violenŞei etnice în Bosnia: 

 
Libidoul naŞionalist. NaŞionalism libidinal. Sadism etnic infantil. Universul 

fantasmatic al unei minoritŁŞi naŞionale. Nevroza naŞionalistŁ. Nevroza 

narcisiacŁ a etniei majoritare. Nevroza obsesionalŁ a etniei minoritare. 

Pulsiune naŞionalistŁ. Pulsiune autoritaristŁ, pulsiune de agresiune, pulsiune 

de distrugere (idem: 176). 

 

Explorarea, prin intermediul celor douŁ personaje, a diverselor arealuri 

geografice din Europa de Est, nu este finalmente dec´t reprezentarea generalizantŁ 

a condiŞiei est-europeanului, traumatizat de regimurile politice inumane, de ororile  

ale rŁzboaielor, de crizele sociale ĸi morale. AnunŞ´ndu-ĸi aluziv sentimentul de 
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solidaritate cu personajul-victimŁ, dramaturgul condamnŁ abuzul, brutalitatea, 

rezumîndu-se la evocarea realitŁŞilor din acest perimetru, situat dintotdeauna sub 

semnul marilor crize istorice, precum noteazŁ, iarŁĸi ´n jurnalul sŁu, acelaĸi 

personaj feminin, Kate, care ´ncearcŁ, prin facultŁŞile sale de psihanalist, sŁ 

descifreze cauzele violenŞelor naŞionaliste ĸi a comportamentului popoarelor care 

n-au avut niciodatŁ un stat naŞional. Ea descoperŁ o simetrie uluitoare ´ntre 

Ăsadismul naŞionalist ĸi descrierea freudianŁ a sadismului infantilò; între 

ĂmanifestŁrile frustrŁrii naŞionaliste ĸi manifestŁrile frustrŁrii sexualeò, constatînd 

cŁ: 

 
Ċn rŁzboaiele interetnice, sexul feminin devine un c´mp de luptŁ. Fenomen 

observat ´n Europa, la sf´rĸitul secolului XX. Penisul noului rŁzboinic e 

scŁldat ´n ŞipŁtul femeilor violate, aĸa cum odinioarŁ pumnalul cavalerului era 

scŁldat ´n s´ngele adversarului sŁu (ibidem). 

 

În acest sens, istoria personajului feminin Dorra, inspiratŁ din evenimentele 

din Bosnia, proiecteazŁ, ´ntr-o imagine panoramicŁ, lumea est-europeanŁ, 

traversatŁ, la sf´rĸitul secolului trecut, de atrocitŁŞi inimaginabile. Perspectiva de 

evocare e, indiscutabil, tragicŁ, notele lui Kate conŞin´nd explicaŞii, ´n planul 

psihanalizei, a violului, ´nregistrat frecvent ´n  rŁzboaiele interetnice:  

 
Kate: Pentru noul rŁzboinic, violarea femeii inamicului sŁu etnic are gustul 

victoriei totale asupra adversarului sŁu. Ċn rŁzboaiele interetnice, sexul femeii 

´ntruchipeazŁ rezistenŞa. Noul rŁzboinic violeazŁ pentru a fr´nge aceastŁ 

rezistenŞŁ. El crede cŁ astfel ´i va da adversarului sŁu lovitura de graŞie (idem: 

183). 

 

Investigarea a interioritŁŞii personajului echivaleazŁ, ´n esenŞŁ, cu relevarea 

peisajelor universului exterior, cel al Balcanilor, pe care intenŞioneazŁ sŁ-l 

defineascŁ ´n toatŁ complexitatea sa, evoc´ndu-i particularitŁŞile. Este configuratŁ 

astfel balcanitatea, un spaŞiu ´n care pitorescul se ´mbinŁ adeseori cu dezastruosul, 

dar ĸi balcanismul, care: 

 
 privit prin lentila istoriei (...), nu ´nseamnŁ doar artificiu, decorativism sau 

mahalagism, ci o dramŁ cu reversul sŁu parodic ĸi care a primit nu o datŁ 

accentul tragic (Muthu 18). 

 

În piesa Despre sexul femeii ca un c´mp de luptŁ ´n rŁzboiul din Bosnia, cele 

douŁ planuri ale demersului dramatic, particular ĸi general, cŁrora le corespunde 

binomul fictiv-real, decurg unul din altul: primul urmŁreĸte supliciul femeii supuse 

abuzului sexual, al doilea se organizeazŁ ´n formŁ caleidiscopicŁ, evalu´nd spaŞiile 

est-europene. Ċn scena 20, cele douŁ personaje feminine sŁv´rĸesc un excurs 

imaginar prin aceste ŞŁri, prezent´nd profilurile etnice ale popoarelor balcanice. Ċn 

sensul evitŁrii unei perspective descriminatoare, procedeul la care apeleazŁ 

dramaturgul e inofensiv, Dorra transfigurîndu-se ´n aceĸti ĂbŁrbaŞi din Balcaniò de 
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diferite naŞionalitŁŞi, care debiteazŁ de zeci de ani aceleaĸi cliĸee, aceleaĸi locuri 

comune ĸi aceleaĸi rŁutŁŞi la adresa celorlalŞi ĂfraŞi din Balcaniò de altŁ 

naŞionalitate. Sunt vizualizaŞi, pe r´nd, Şiganii, albanezii, bulgarii, turcii, evreii, 

s´rbii, croaŞii, grecii, ungurii, rom©nii. Ċn final, se contureazŁ nu doar portretul 

comun al omului balcanic, ci ĸi o frescŁ a acestui spaŞiu niciodatŁ uniform, sfîrtecat 

de contradicŞii ĸi prejudecŁŞi. Concluzia Dorrei, cu evidente note peiorative, evocŁ 

structura exemplarŁ a unui homo balcanicus, scindat la nesf´rĸit de contradiŞiile 

ontologice: 

 
Dorra: Cum bea un pahar, ´n omul din Balcani se trezeĸte sensul istoriei. În 

c´rciumile jalnice unde trage la mŁsea, cŁ e la Zagreb, la Belgrad, la Tirana, 

la Atena, la Bucureĸti, la Sofia, la Ljubliana sau la Skopie, omul balcanic 

devine brusc internaŞionalist ĸi generos ´n dragostea pentru aproapele sŁu. 

Astfel se judecŁ lumea prin filosofia lui dar. Dar este cuv´ntul cheie al 

spiritualitŁŞii balcanice, este oglinda g´ndirii, este pragul dincolo de care 

discursul plat se-naripeazŁ ´n dialecticŁ nuanŞatŁ (idem: 196). 

 

Mesagere ale autorului, personajele formuleazŁ concluzii, rostesc verdicte. 

În scena a 12-a, Dorra conchide: Ăŀĸtia sunt Balcanii... O pulberŁrie sentimentalŁ. 

Ċn Balcani, omul ĸtie sŁ beaò (Idem, 185). Privirea de ansamblu se extinde ĸi 

include ´ntreg spaŞiul bŁtr´nului continent. Metafora sintetizantŁ a Europei, rostitŁ 

de psihanalista americanŁ, cu strŁmoĸi irlandezi, relevŁ, ´n sens metaforic, esenŞa 

peisajului european. ĂPrea multe pietre, asta e Europaò, constatŁ Kate, care, iniŞial, 

participŁ la deschiderea gropilor comune din Bosnia, acŞion´nd, cum declarŁ ea 

´nsŁĸi, Ắ n numele Statelor Unite, al AliaŞilor, al civilizaŞei occidentale, al 

OrganizaŞiei NaŞiunilor Unite, al justiŞiei, al adevŁrului, al memoriei ĸi al 

viitoruluiò.  

În scopul de a-i defini complexele, problemele identitare, nerezolvate ´ncŁ, 

lumea balcanicŁ e studiatŁ ´n profunzime, autorul raport´ndu-se la aceastŁ 

diversitate umanŁ, situatŁ sub semnul contrariilor, care constituie, ´n fond, esenŞa 

est-europeanŁ. Pentru a pŁrea imparŞial, Matei Viĸniec apeleazŁ la viziunea 

personajului provenit din alt spaŞiu dec´t cel european ï din America. PrezenŞa lui 

Kate ´n piesŁ e mai mult dec´t semnificativŁ ï cele douŁ lumi devin ĸi mai 

antinomice: dacŁ civilizaŞia Europei evolueazŁ pe orizontalŁ, cea americanŁ 

´nainteazŁ pe verticalŁ. ĂAmerica este o grŁmadŁ de pietre puse pe verticalŁò, 

rosteĸte bunicul sŁu irlandez sau: ĂTimp de 30 de ani am aĸezat la New-York pe 

verticalŁ pietrele pe care le adunasem ´n Irlanda pe orizontalŁò (idem: 209). Nu este 

´nt´mplŁtor cŁ nepoata pietrarului irlandez ´ĸi mŁrturiseĸte at´t de insistent 

descendenŞa, subliniind cŁ tatŁl sŁu a fost angajat al Serviciului de urgenŞŁ al celei 

mai mari bŁnci de organe de pe coasta de Est a Statelor Unite. Ċn continiutatea 

acestor tradiŞii familiale, Kate vine ´n Europa de Est sŁ reabiliteze, sŁ salveze prin 

aplicarea metodei ĂcatharticŁ ´n psihoterapia femeilor violate ´n Bosniaò. 

Antrenate ´n dialoguri sau monologuri, personajele comunicŁ ĸi se comunicŁ. 

Ċn text persistŁ tragicul: Dorra tace, priveĸte ´n gol, pl´nge, ŞipŁ isteric. SituaŞiile de 

tensiune de pe parcursul piesei (dar ele nu se diminueazŁ p´nŁ la final) nu conduc, 
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´n mod logic, spre o catastrofŁ, ci spre soluŞionarea seninŁ a conflictului. Ċn 

scrisoarea adresatŁ lui Kate, dupŁ revenirea acesteia ´n America, Dorra ´i explicŁ 

momentul c´nd decide sŁ pŁstreze copilul:  

 
Într-o zi, dupŁ plecarea ta, am ieĸit sŁ mŁ plimb pe malul lacului. MŁ plimam 

ĸi priveam apa ĸi copacii... ķi dintr-o datŁ, o inscripŞie fixatŁ pe un copac mi-

a atras atenŞia. M-am apropiat ĸi am citit urmŁtorul text: VŁ informŁm cŁ 

acest arbore este mort. El va fi dobor´t sŁptŁm´na dintre 2 ĸi 8 aprilie. Ċn locul 

sŁu va fi plantat imediat, pentru bucuria ĸi fericirea dumneavoastrŁ, un arbore 

t´nŁr (idem: 220). 

 

Purificarea Europei de est se va produce prin urmaĸi. Un mesaj mai mult 

dec´t optimist, exprimat ĸi de Kate, care, adres´ndu-i-se Dorrei, se referŁ, prin 

extensie, la posibilitatea de renaĸtere, de salvare a ´ntregii lumii est-europene: 
 

Kate (seninŁ, privind ´n gol) P´ntecele tŁu e o groapŁ comunŁ, Dorra. C´nd 

mŁ g´ndesc la p´ntecele tŁu vŁd o groapŁ comunŁ, plinŁ de cadavre uscate, 

sau umflate, sau putrede. ķi ´n groapa asta comunŁ, iatŁ se miĸcŁ cineva... O 

fiinŞŁ... Printre toŞi morŞii Łĸtea, existŁ o fiinŞŁ ... care cere sŁ fie scoasŁ de 

acolo... N-am sŁ te las niciodatŁ sŁ ucizi copilul Łsta, Dorra. Am venit ´n Şara 

ta ca sŁ-nvŁŞ sŁ deschid gropi comune. ķi de fiecare datŁ c´nd deschideam o 

groapŁ comunŁ, o fŁceam cu speranŞa idioatŁ cŁ mai existŁ ´ncŁ un 

supravieŞuitor, Dorra. ķi trebuie salvat, scos de acolo... Poftim... E simplu ca 

bunŁ ziua... Trebuie scos din groapa comunŁ (idem: 216-218). 

 
Rezolvarea, în acest mod, a conflictului dramatic din piesa Despre sexul 

femeii ca un c´mp de luptŁ ´n rŁzboiul din Bosnia anunŞŁ, ´n fond, revolta auctorialŁ 

´mpotriva unei lumi ostile, idee susŞinutŁ ĸi ´n nota finalŁ a piesei. Abordarea 

directŁ a istoriei recente ´n piesa lui Matei Viĸniec nu minimalizeazŁ valoarea 

artisticŁ a textului. Miza pe dialog ĸi pe monologul interior, interacŞiunea reuĸitŁ a 

personajelor, transpunerea subtilŁ a miĸcŁrilor interioare ale Dorrei, coagularea 

abilŁ a conflictului prin intermediul replicilor, jurnalul intim ca procedeu de 

realizare a introspecŞiei ï aceste ĸi alte mijloace dramatice, utilizate de autor, 

sporesc expresivitatea limbajului. 

Ċn prefaŞa volumului PŁianjenul ´n ranŁ, I, criticul de teatru Valentin 

Silvestru afirmŁ cŁ:  

 
Omul lui Viĸniec e el ´nsuĸi un mister; ĸi parcŁ aĸ ´ndrŁzni sŁ afirm cŁ ĸi 

Viĸniec ´nsuĸi e un mister, cutreierat de neliniĸti. Una din el ar fi filozoficŁ: 

cum se poate dob´ndi libertatea ´nfr´ngŁndu-i-se limitele. Împotriva 

construcŞiilor constituite istoric, a regimurilor politice despotice, a dictaturilor 

infernale din contemporaneitate ĸi chiar a ´ncercŁrii unui individ de a-l 

subordona pe altul, soluŞia e lupta (Viĸniec, 1996: 13). 

 

Practic´nd un teatru cu mesaj, receptiv la dramele prezentului, Matei Viĸniec 

´ĸi focalizeazŁ atenŞia la subiecte ´n care fiinŞa umanŁ apare plasatŁ ´ntr-un spaŞiu 
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gregar, unde catastrofele istoriei ĸi ale existenŞei se perpetueazŁ. Ċn acest sens, 

cercetŁtoarea Violeta Tipa opineazŁ, referindu-se la aceastŁ trŁsŁturŁ, care face 

inconfundabilŁ opera dramaturgului rom©n:  

 
Ca ĸi predecesorii sŁi Eugen Ionesco sau Samuel Beckett, ĸi Matei Viĸniec, 

pornind de la angoasa lumii contemporane, se ciocneĸte inevitabil de 

absurditatea ei. Sub raportul structurilor dramatice, ´n majoritatea lucrŁrilor 

sale se profileazŁ tragismul personajelor ï un tragism fatal al condiŞiei umane 

(210). 
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Résumé 

Dans lôarticle qui suit, nous nous proposons de mener de front deux expos®s : une 

contextualisation des aspects théoriques concernant le texte et la lecture et une présentation 

de nature applicative, projetée sur le texte « La fin de lôautomne » de Francis Ponge, dont 

lôanalyse s®miotique fait lôobjet dans le curriculum universitaire. Lôobjectif que nous nous 

sommes fixé est de démontrer que le texte littéraire est un texte pluriel par excellence et que 

cette pluralit® du sens sôexplique par les diff®rentes approches emprunt®es par la lecture. 

Sur le plan théorique, nous identifions quatre modèles de lecture plurielle : la doctrine des 

quatre sens de lôex®g¯se biblique, le mod¯le des cinq codes de R. Barthes, la déconstruction 

et la diss®mination de J. Derrida et P. de Man, lôîuvre ouverte et lôintertextualit® de U. 

Eco. Lôapplication pratique laisse voir que les mod¯les classiques de lecture litt®raire, 

fondés sur la confiance dans le sens unique des textes, ont fait place aux modèles modernes, 

fond®s sur le scepticisme ¨ lô®gard de toute construction de sens stable, unique et coh®rent. 

Les th¯ses d®fendues dans lôarticle se veulent quelques essais modestes en direction dôune 

diffusion de la pluralité et de la diversification de la lecture et présentent un intérêt 

didactique, or elles invitent à travailler le texte de Ponge autrement. 

Mots-clés : sémiotique, texte, texte littéraire, texte phénoménologique, lecture, lecture 

plurielle, (poly-)isotopie. 

 

Abstract 

In the following article, we propose to apply two approaches: a) the contextualization of the 

theoretical aspects of the text in reading; b) the applicative presentation of theoretical 

models, based on the text ñThe Late Fallò by Francis Ponge whose semiotic analysis 

represents a studying subject in the university curriculum. We tried to prove that  the 

literary text is a pluralistic one and we asserted that the plurality of meanings can be 

explained by the different approaches borrowed from reading. We identify four models of 

pluralistic reading: the doctrine of four senses of biblical exegesis, the model of five codes 

by R. Barthes, the deconstruction and the dissemination by J. Derrida and P. de Man, the 

open work and intertextuality by U. Eco. The practical application revealed that traditional 

models of literary reading, based on the confidence of the unique text meaning, gave way to 

modern paradigms that privileged the plural meaning. The theses, defended in the given 

article, represent some modest attempts in order to bring to light the plurality and 

diversification of the reading, presenting a didactic interest and inviting to perceive Francis 

Pongeôs works differently. 

Keywords: semiotics, text, literary text, phenomenological text,  reading, plural reading, 

(poly-) isotopy. 

 

Contextualisation du sujet. Cadre théorique et éléments de définition 

Lô®tude du texte ç La fin de lôautomneè de Francis Ponge, fait lôobjet dans le 

curriculum universitaire de Sémiotique du texte, qui ï enseignée en 3ème année, 

niveau Licence, pour des raisons logiques et opératoires ï se propose dôexaminer le 



LES RELAIS PRAGMATIQUES DU DISCOURS FICTIONNEL  

_________________________________________________________________________________ 

_______________________________________________________________139 

texte en qualité de signe complexe ou macrosigne verbal. Elle suppose une étape 

avanc®e et multidimensionnelle dôanalyse textuelle, tant dôune perspective 

linguistique (grammaticale, stylistique, sémantique) que de celle non-linguistique 

(kinésique, proxémique, la phénoménologie textuelle). Dans ce contexte, nous 

définissons le texte comme entité sémiotique, de nature linguistique, caractérisée 

par la textualité, qui a une valeur communicative et se concrétise dans un objet de 

type spécial. Élément de la communication littéraire, le texte se caractérise par sa 

littérarité, définie par les spécialistes comme « ce qui fait d'une îuvre donn®e une 

îuvre littéraire »  (Jakobson 15). 

Dans la grande classe des textes littéraires, nous identifions une catégorie de 

textes, nommés phénoménologiques, qui, dans notre vision, sont des textes à 

référence double : ils renvoient au phénomène décrit, vu comme procès,  et, en 

même temps, ils renvoient à la langue, fait qui nous permet de les situer dans la 

catégorie des textes autoréférentiels (Cornea 25). Les recherches dans le domaine 

nous ont permis dôidentifier plusieurs particularit®s du texte ph®nom®nologique, 

telles que : 
- le titre est concret ; il introduit le sujet du discours dont le texte serait le commentaire 

connotatif, métaphorique ; il enlève toute ambiguïté et dicte la lecture uniforme du texte ; 

- le texte ph®nom®nologique subit des m®tamorphoses ¨ mesure quôil se construit ; côest 

un texte qui se transforme, qui « souffre » et, parfois, « meurt » en même temps avec le 

phénomène décrit ; le texte ph®nom®nologique côest le plaisir de la d®couverte ; 

- le texte apparaît comme un traité médical simplement construit, misant sur le détail ; 

- lôanthropomorphisme (d¾ ¨ lôemploi des personnifications et non pas de lôall®gorie ou 

de la  prosopée) ; 

- le travail linguistique, la volonté de créer une langue motivée, en fonction du 

phénomène ; 

- la recherche étymologique, les jeux de langage, lôexploitation de la polys®mie, 

lôinvention des mots-valise significatifs ; 

- lôemploi du pr®sent absolu ou des verbes ¨ lôinfinitif reste fr®quent, car le texte 

ph®nom®nologique pr®sente des ph®nom¯nes qui persistent dans lôunivers  ; 

- le texte phénoménologique fait usage de métaphores synesthétiques ; 

- ¨ la fin du texte ph®nom®nologique intervient lôhomme: on montre comment celui-ci 

profite du phénomène décrit. 

Les caractéristiques du texte phénoménologique imposent la nécessité 

dô®laborer un modèle spécifique de lecture qui ne peut être que plurielle. 

La lecture est une activité complexe, plurielle, qui se développe dans 

plusieurs directions. À la suite des synthèses proposées par P. Cornea, M. 

CŁlinescu, U. Eco, Ph. Hamon, M. Otten, M. Picard et alii, nous entendons par 

lecture la totalité des activités perceptives, cognitives et métacognitives, de 

valorisation et de hiérarchisation, effectuées par le lecteur dans le but de la 

compréhension, de lôinterpr®tation et de lô®valuation des textes. Vu le caractère 

spécifique du texte littéraire, la lecture est toujours plurielle et orientée vers le 

d®codage et lôinterpr®tation des dimensions et des sens multiples du texte.  

Sur le plan théorique, nous identifions quatre modèles de lecture plurielle :  
- la doctrine des quatre sens de lôex®g¯se biblique, qui date du Moyen Âge et propose de 

distinguer quatre sens complémentaires : le sens littéral/historique (lôhistoire racont®e), le 



LA FRANCOPOLYPHONIE 9/2014, vol.2  

_________________________________________________________________________________                                                                                                                                                                          

140______________________________________________________________ 

sens typologique (Le Nouveau Testament annonc® par lôAncien), le sens 

moral/tropologique (la portée éthique) et le sens anagogique (lô®vocation des fins derni¯res 

de lôhumanit®) (apud Todorov 91) ; 

- le modèle des cinq codes, promu dans la littérature de spécialité par R. Barthes dans 

lôouvrage ç S/Z » et qui identifie : le code herméneutique (organisant le récit par énigmes et 

dévoilements), le code sémique (commandant les caractères attribués aux personnages et 

conditionnant les connotations qui forment des champs lexicaux), le code symbolique (le 

plus flou, comprenant le langage, le corps et qui associe au texte des significations 

multivalentes et réversibles), le code proaïrétique (dépliant les séquences d'action) et le 

code culturel (rassemblant les stéréotypes d'époque en une sorte d'encyclopédie 

romanesque). Les codes signalés par le linguiste déterminent le pluriel du texte littéraire ; 

- la déconstruction  et la dissémination, modèle fameux de lecture plurielle, élaboré 

par J. Derrida et  P. de Man. Dans cette perspective, la lecture se transforme en un 

processus volontaire et systématique de désagrégation de la cohérence textuelle par le 

lecteur, dans le but de mettre en évidence les contradictions entre le sens grammatical du 

texte et son sens rhétorique (la déconstruction demanienne) et dôexploiter les potentialit®s 

signifiantes de chaque signe, voire de chaque mot du texte (la démarche de Derrida). Cette 

lecture plurielle vise ¨ d®sordonner le sens et se fonde sur lôid®e de rupture du sens stable et 

coh®rent. La lecture nôest plus centripète, elle se veut centrifuge (Jouve 65-75) ; 

- îuvre ouverte et intertextualit® : le texte est un message fondamentalement 

ambigu, une pluralité de signifiés qui coexistent en un seul signifiant. U. Eco formule une 

théorie de l'interprétation voulant qu'un texte soit interprétable de façon plurivoque. De 

plus, la « chaîne signifiante produit des textes qui traînent derrière eux la mémoire de 

l'intertextualité qui les nourrit » (31-32). Un texte est donc ouvert : toutes les interprétations 

sont potentiellement illimitées, mais tout acte d'interprétation n'a pas nécessairement une fin 

heureuse. 

Les modèles classiques, fondés sur la confiance dans le sens unique des textes, 

font place au paradigme moderne, fond® sur le scepticisme ¨ lô®gard de toute 

construction de sens unique, stable et cohérent. 

Pour continuer ce cadrage théorique, nous proposons un essai de typologie 

des lectures plurielles auxquelles un texte peut être soumis : 
- le pluriel des approches anthropologiques empruntées par la lecture : lôapproche 

structurale fait du texte un objet structuré et invite le lecteur à découvrir différents signes à 

diff®rents niveaux dôarticulation ; lôapproche s®miotique fait du texte  lôobjet dôune 

description manifestant les conditions de production de son sens ; lôapproche sociocritique 

privil®gie le texte en tant quôobjet social produit par une soci®t® ¨ un moment donn® de son 

histoire ; lôapproche th®matique fait du  contenu du texte un objet esth®tique, marque 

sp®cifique dôun auteur ; lôapproche mythocritique met le texte en relation avec le mythe etc. 

Mais il faut reconnaître que les différentes approches utilisées séparément ne permettent 

quôune connaissance partielle du texte et ceci en d®pit de lôemploi dôune m®thodologie 

complexe employée pour rendre compte du texte de façon exhaustive; 

- la polysémie générique : le lecteur peut décider de lire un texte à la lumière de 

plusieurs schémas « architextuels ». Dans ce contexte, nous identifions des lectures 

narratives vs poétiques vs dramatiques vs argumentatives vs critiques. Les textes dont 

lôidentit® typologique ou g®n®rique est brouill®e  pr®sentent un grand int®r°t ; 

- le pluriel des fonctions du langage : il est possible de lire au pluriel un texte, en 

privilégiant, tour à tour, la fonction poétique, référentielle, conative, expressive, phatique 
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ou métalinguistique. Chacune des fonctions présentées peut être elle-m°me lieu dôun pluriel 

de lecture, surtout la fonction poétique ; 

- le pluriel des « horizons dôattente » : le pluriel interprétatif repose sur le changement 

de lôç horizon dôattente », défini par H.R. Jauss comme « système de référence 

objectivement formulable qui [...] r®sulte de trois facteurs principaux : lôexp®rience 

préalable que le public a du genre dont elle relève, la forme et la thématique dôîuvres 

ant®rieures dont elle pr®suppose la connaissance et  lôopposition entre langage po®tique et 

langage pratique, monde imaginaire et réalité quotidienne » (54). La diversité interprétative 

sôexplique par le ç changement dôhorizons »  auxquels les lecteurs soumettent le texte ; 

- la pluralité des vecteurs intertextuels : cette forme de lecture plurielle ï la lecture 

intertextuelle ï cherche ¨ identifier les dimensions et les sens multiples dôun texte litt®raire, 

actualisés au niveau du signifiant et/ou du signifié du texte par des interférences, 

convergences, parallélismes entre le/les texte(s)-source et le texte-cible, exprimés par 

différentes formes ou procédés linguo-stylistiques (intertextèmes) ; 

- la poly-isotopie et la polysémie : les texte littéraires sont poly-isotopiques et donc se 

laissent intégrer dans plusieurs schémas interprétatifs. Certains textes sont poly-isotopiques 

parce quôils contiennent au moins une isotopie au niveau du signifiant et une isotopie au 

niveau du contenu. Le caractère poly-isotopique de lôautre cat®gorie de textes sôexplique 

par le fait quôils comportent au moins deux isotopies du contenu. Donc le texte litt®raire est 

sujet à la lecture poly-isotope ou « tabulaire » (Le Groupe ɛ) qui est le r®sultat de la 

superposition des diff®rentes lectures des unit®s dôun texte. La lecture poly-isotope ne tient 

pas compte de lôordre dans laquelle les isotopie sont identifi®es dans le texte. Côest un 

processus dôactivation du sens et le texte peut être parcouru sur plusieurs plans de 

déchiffrement à la suite de sa relecture ainsi que de ses réévaluations successives.  

Tels sont les types de lecture plurielle que nous avons envisagés. Le texte 

littéraire, étant le lieu et lôobjet par excellence de lectures plurielles, a retenu notre 

attention.  

 

Pistes pour une lecture plurielle du texte « La Fin de lôautomne »  

de Francis Ponge 

Pour illustrer concrètement la possibilité du sens multiple du texte littéraire, 

nous avons choisi le texte phénoménologique de Fr. PONGE « La Fin de 

lôautomne » qui, dès le niveau prétextuel, invite à une lecture plurielle. 

 

La polysémie générique  

Ce crit¯re nous permet dôidentifier les types suivants de lectures : 
- lecture narrative : le texte peut être lu comme un récit qui met en place un 

personnage ï la Nature ( La Nature déchire ses manuscrits, démolit sa bibliothèque, gaule 

rageusement ses derniers fruits, elle se lève brusquement de sa table de travail, elle aspire 

avec délices le vent glacé), une situation (la Nature se pr®pare pour lôarriv®e du printemps), 

un cadre temporel (la fin de lôautomne) et un cadre spatial (la Terre) ;  

- lecture poétique : on peut aussi lire le texte comme une poésie : les neuf alinéas du 

texte correspondent à neuf strophes de deux ¨ quatre vers ; lôabondance des m®taplasmes 

contribue ¨ la cr®ation dôune rime interne (assonance en [jȘӉ] : fermentation, création, 

application ; assonance en [ȕӉ]: dépouillement, claquant violemment, rageusement ; 

assonance en [e] : glacé, décoiffée, idées etc. ; allitération en [s] : essence, macèrent, 
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fermentation, création, aspire, délice, glacée; allitération en [ɐ]: déchire, rafraîchit, 

chaussures ; allitération en [r] : terre, airs, astre, sérieux, partie, étroite, etc.), lô®paisseur 

s®mantique et stylistique qui sôexplique par lôemploi dôun nombre r®duit dô®nonc®s et 

dôunit®s lexicales qui convergent et se prêtent à une double interprétation ; 

- lecture lexicographique : le texte peut être lu comme un texte définition, comme un 

article de dictionnaire qui met en relief le terme-vedette ï lôautomne ï et le corpus dont 

chaque entrée, correspondant à une approche sp®cifique choisie par lôauteur (approche 

médicale, sociale, astronomique etc.), est disposée sur une nouvelle ligne. 

 

 Le pluriel des fonctions du langage  

Le texte « La Fin de lôautomne » active toutes les fonctions du langage, 

identifiées par  R. Jakobson : la lecture narrative privilégie la fonction référentielle, 

la lecture po®tique met lôaccent sur le message pour son propre compte, en 

privilégiant la fonction poétique et, finalement, la fonction métalinguistique 

sôactualise lors de la pratique dôune lecture lexicographique du texte. Comme les 

fonctions ne sont pas situ®es au m°me niveau analytique, côest au lecteur de choisir 

la dominante et dôop®rer les hi®rarchies et les corrélations possibles. 

 

 La pluralité des vecteurs intertextuels  

Le sentiment du passage de la vie et des choses devant les métamorphoses 

in®vitables inflig®es par lôautomne assure le dialogisme intertextuel du texte ç La 

fin de lôautomne è avec les automnes balzaciens, avec lôautomne proustien, 

lôautomne de Gracq ou les feuilles dôautomne hugoliennes. Lôautomne est, sans 

conteste, la saison la plus chère de Th. Gautier (« Lied è) et dôA. de Lamartine(qui 

dans les « Méditations poétiques è sôexclame : « Salut, derniers beaux jours ! le 

deuil de la nature / Convient à la douleur et plaît à mes regards è). Lôemploi de 

lôall®gorie, comme figure dominante, constitue un vecteur intertextuel qui fait 

dialoguer ce texte phénoménologique avec le sonnet de S. Prudhomme 

« LôAutomne » ou avec le texte de Th. Gautier « La nature chez elle » où 

lôAutomne est pr®sent®e en bonne m®nag¯re qui fait des provisions pour lôhiver.  

  

La poly-isotopie et la polysémie  

Construisons les principaux paradigmes, c'est-à-dire les ensembles de mots, 

au sens mathématique du terme, dont les sémèmes respectifs contiennent  un sème 

( dénoté ou connoté)  commun. 

 
/mouvement/ /état/ /mort/ /désordre/ /nettoyage/ /recommencement/ 

sôouvrent 

se ferment 

claquent 

nôest plus 

que... 

macèrent 

attendre 

automne 

fin 

 

 

 

 

dépouillement 

déchire 

démolit 

gaule 

printemps 

déchire 

démolit 

gaule 

tombe 

perd 

a la tête 

 

dure 

feuilles mortes 

pas de (2 fois) 

jambe de bois 

en désordre 

rageusement 

 

se lève 

a la tête dans 

la brume 

vent glacé 

bras ballants 

rafraîchit 

reprend 

reprendre force 

bourgeon 

recommencent 
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pointer 

se lève 

aspire 
 

déchire 

démolit 

derniers fruits 

 salubre 
retournent 

commence 

sôempreignent 

font de la 

musique 

saute 

se multiplie 

 
nuit 

perd son droit 

 

 

beau nettoyage 

réflexion 

salutaire 

 

Recommencent 

à pointer 

se montrent 

 

ombres 

sans réaction 

vasculaire 
   

  

La liste des isotopies que nous avons dress®e est loin dô°tre exhaustive, mais 

elle nôest pas r®duite au minimum, pour la bonne raison qu'elle d®pend de la 

compétence lexicale du lecteur. Ces paradigmes sont construits à partir de la 

récurrence de sèmes dans le texte. Ils nous permettent de définir certains axes 

sémantiques à partir des couples oppositionnels : 

 
État vs Mouvement ï  Mort vs Recommencement ï Désordre vs Nettoyage 

Fin vs Commencement     

 D¯s le premier alin®a du texte  lôisotopie de lô/inutilité/  et celle de la  

/dégradation/ sôimposent car : 

une tisane froide 

pas de fermentation, de création d'alcool 

une application de compresses sur une 

jambe 

 de bois 

 

 

 

 

 

 

ont en commun le sème /inutilité/ 

 

 

 

feuilles mortes de toutes essences  

macèrent 

 

 

 

 

 

ont en commun le sème 

/dégradation/ 

La tisane spécifique au printemps, contrairement au « vin », n'aboutit pas à 

une métamorphose heureuse. Fr. Ponge insiste sur cet échec et précise qu'avec cette 

tisane il n'y a « pas de fermentation » donc pas « de création d'alcool ». Dans ce but 

il fait de m°me une r®f®rence au domaine m®dical et parle dôç une application de 

compresses sur une jambe de bois » pour confirmer ce manque de résultat car cet 

acte ne sert à rien, fait qui montre l'inutilité de l'automne. Le deuxième alinéa 

sôorganise autour du s¯me /nettoyage/ : dépouillement, déchire, démolit, gaule qui 

est repris dans le quatre alinéas qui suivent comme réponse au sèmes /désordre/ 

attesté dans le deuxième alinéa : en désordre. 

Lôisotopie du / recommencement / qui survient après « trois mois de 

réflexion salutaire è sôimpose d¯s le huiti¯me alin®a. 

Nous pouvons donc affirmer quôil est question dans ce texte dôune saison ou 

plut¹t une partie de saison de lôautomne. Les isotopies attest®es dans le po¯me 

permettent de lôinscrire dans le cycle des v®g®tations et montrent que la vie est 
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dans un devenir perpétuel. Le mot « fin è, employ® dans le titre, annonce quôon est 

dans un moment interm®diaire, vers lôhiver, vers le printemps. Ce texte pr®sente un 

paysage, un ensemble de particularit®s naturelles qui composent lôautomne qui 

nous conduit ¨ identifier la temporalit® du po¯me. Le lecteur saisit lôid®e que le 

temps est linéaire et cyclique à la fois.  

Lô®tude de la polys®mie de certains mots qui affectent la logique du texte ï il 

sôagit des mots ç feuille » et « dépouillement » ï nous permet de découvrir un 

deuxième niveau de lecture qui m¯ne vers lôid®e que lôautomne est le travail du 

po¯te, le d®poussi®rage de la pratique po®tique. Lôautomne correspond ¨ un d®sir 

de propret®, dôhygi¯ne intellectuelle. Lu dans cette perspective, le texte ç La fin de 

lôautomne è d®voile la pr®f®rence de lôauteur pour la sobri®t®, le d®pouillement du 

style. Lôautomne signifie, dans lôidiolecte pongien, renoncement, rejet, recul 

critique. Côest la saison o½ la nature laissent ses ornements et ne garde que 

lôessentiel. Côest la saison du m®nage : la nature se débarrasse de ce qui est 

superflu. Lôautomne pongien côest la saison des r®flexions m®tapo®tiques. Il 

sôensuit donc quô®crire, selon Ponge, côest d®masquer, effeuiller. 

En conclusion, nous affirmons que la conjugaison harmonieuse des 

diff®rents types de lectures plurielles attest®es transforment lôautomne en symbole 

de lô®criture pongienne qui traduit son refus dôornement lyrique, son désir de 

sobri®t® et de retenue. Avec lôautomne, la po®sie pongienne est d®livr®e de tout 

bavardage. 

Les id®es avanc®es se veulent quelques essais modestes en direction dôune 

diffusion de la pluralité et de la diversification de la lecture et présentent de même 

un intérêts didactique or elles invitent à travailler le texte de Ponge autrement. 

Avec la lecture plurielle permet de d®passer les approches partielles et dôanalyse le 

texte littéraire dans sa complexité, en opérant une convergence des différentes 

approches. 
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Aspects du langage des sciences de lô®ducation :  

lôinfluence de la pragmatique 

 

Rodica NAGY 

Université « Ѽtefan cel Mare », Suceava, Roumanie 

 
Résumé 

Cet article présente quelques résultats les plus significatifs des recherches effectuées sur 

diff®rents aspects du langage des sciences de lô®ducation. Lôapproche choisie met en valeur 

les traits du discours ®ducatif ayant comme support linguistique lôidiome roumain, mais 

n®anmoins, on r®fl®chit sur les ph®nom¯nes dôuniversalisation et de nivellement dans un 

contexte global o½ lô®change culturel et scientifique assure les conditions de la production 

et de la diffusion du savoir. Le corpus des textes comprenait des manuels de sciences de 

lô®ducation, des livres et des ®tudes de sp®cialit® (p®dagogie, psychologie de lô®ducation, 

etc.) et des dictionnaires de pédagogie pour pouvoir offrir une évaluation quantitative (de la 

fréquence), tout comme une analyse qualitative des structures conceptuelles et 

terminologiques, propre à la pragmatique, inclues dans le domaine. Les résultats peuvent 

conduire ¨ confirmer lôhypoth¯se selon laquelle une science se justifie par son propre objet  

auquel correspondent des m®thodes dô®tudes sp®cifiques, tout comme une terminologie 

clairement individualisée. 

Mots-clés : sciences de lô®ducation, discours ®ducatif, structures conceptuelles, acte de 

langage, terminologie. 

 

Abstract 

This article presents some of the most significant research outcomes on various aspects of 

the language of science education. The chosen approach highlights the features of the 

educational discourse as language support with the Romanian language, yet it reflects the 

phenomenon of universalization and leveling in a global context where the cultural and 

scientific exchange ensures conditions production and dissemination of knowledge. The 

corpus of texts includes science textbooks for education, books and specialized studies 

(pedagogy, educational psychology, etc.) and dictionaries of education in order to offer a 

quantitative assessment (frequency), as well as qualitative analysis of conceptual and 

terminological structures specific to pragmatics, included in the field. The results may lead 

to confirm the hypothesis that science is justified by its own object that matches specific 

methods of study along with a clearly individualized terminology. 

Keywords: science education, educational discourse, conceptual structures, speech act 

terminology. 

 

 

          En partant de la suggestion de Franck Neveu, qui parle sur les langues de 

specialité, « la terminologie ne serait pas un corps de notions réductible à un stock 

de termes destinés  à leur designation, mais plut¹t un ensemble dôexpressions 

servant à denommer, dans une langue particulière et donc dans un environnement 

culturel determin®, des construction conceptuelles relevant dôun domaine de 

connaissances bien circonscrit » (Neveu 130). Côest la raison dont on examine, à 

côté de mots-clé de formes qui, combinés d'après certaines règles, réalisent en 
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permanence des structures syntagmatiques, propositionnelles et phrastiques 

nouvelles, des structures, d'habitude de dimensions réduites, qui ne sont pas chaque 

fois nouvelles, mais, au contraire, se reproduisent toujours avec le même aspect. De 

telles structures figées ou coolocation dans la linguistique de corpus (syntagmes, 

locutions, expressions, périphrases, isolements, phraséologismes, unités 

phraséologiques, dictons, etc.) dominent le langage des sciences de lô®ducation et, 

à la différence des mots courants, qui ï sous rapport cognitif ï correspondent à la 

fonction de nomination, elles comprennent en elles-mêmes certains jugements et 

attitudes, autrement dit une idéologie, qu'elles actualisent en tant que tels quand 

elles sont employées dans la communication. 

 
Corpus Mots et expressions Resources 

Manuels, cours, traités académiques 2670  183 fragments 

Revues de spécialité 1563 134 articles: Revista de 
pedagogie, Tribuna 

învŁŞŁm´ntului, Revista de 

psihologie, Perspective, 
Orizont didactic, Arta 

didacticŁ, Incursiuni 

pedagogice, iTeach: 
experienŞe didactice etc. 

Lois 284  articles LEN, méthodologies, 

Cadrul European de 
referinŞŁ etc. 

 

Notre corpus ne peut pas être comparé à un corpus de reference, car ce 

corpus nôest pas encore constitu® dans le champ dôinvestigation de lôInstitut de 

recherches pour lôintelligence artificielle ; le ROMBAC, le corpus de  référence ne 

comprend que le genre littéraire, journalistique et medical. Côest pourqoui que la 

référence est représentée par le Lexicon pedagogic (ķtefan 2006) qui contient 1500 

termes et collocations, 893 étant des termes communs, trouvés dans notre corpus).   

Une courte histoire sur le phénomène de modernisation de la langue 

roumaine littéraire. Le processus de modernisation de la langue roumaine littéraire, 

commencé après 1830, va de paire avec le développement de lôenseignement et 

avec son propre discours. Ce processus  a amené la modification de la langue et son 

enrichissement sous le rapport des mots et de constructions figées dans la 

terminologie. Le roumain littéraire ancien avait accueilli dans une certaine mesure 

de telles constructions venues de la langue populaire, une autre partie lui venant 

des textes slavons et grecs, ces derniers orientés, du point de vue du contenu, vers 

le domaine moral et religieux. Passant à une nouvelle étape d'existence, au début de 

XIX -ième siècle, la langue roumaine littéraire devait connaître à ce niveau aussi un 

renouvellement qui supposait d'un côté un enrichissement numérique et d'un autre 

côté une extension des types de textes et de discours qui contenaient les termes et 

les expressions en question. Si en ce qui concerne les termes simples, on constate 

que les sciences de lô®ducation se caract®risent par une h®t®rog®n®it® redoutable, 

g®n®r®e par lôamalgame de disciplines sous-jacentes, comme pédagogie, 

méthodologie, didactique, psychologie, sociologie, linguistique etc,  le corpus 

https://www.google.ro/url?sa=t&rct=j&q=&esrc=s&source=web&cd=14&cad=rja&uact=8&ved=0CD4QFjADOAo&url=http%3A%2F%2Fiteach.ro%2Fexperientedidactice%2F&ei=IJExU7uOGoHYtAall4G4Dw&usg=AFQjCNFK1682aD5DyIEacPrscMF0u1cRLw&bvm=bv.63587204,d.Yms
https://www.google.ro/url?sa=t&rct=j&q=&esrc=s&source=web&cd=14&cad=rja&uact=8&ved=0CD4QFjADOAo&url=http%3A%2F%2Fiteach.ro%2Fexperientedidactice%2F&ei=IJExU7uOGoHYtAall4G4Dw&usg=AFQjCNFK1682aD5DyIEacPrscMF0u1cRLw&bvm=bv.63587204,d.Yms
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soumis à lôapproche analytique a mis en ®vidence une situation comparable à tout 

le discours scientifique, notamment comparable au domaine des sciences du 

langage, du point de vue de lôorigine des termes.   

Du point de vue de l'origine, les constructions figées (ou le discours répété, 

dans la terminologie de Eugen CoἨeriu) ont un statut semblable à celui des 

éléments lexicaux en général, c'est-à-dire qu'elles peuvent provenir de la langue 

populaire ou bien être empruntées. Le style des belles lettres peut employer le 

discours répété de toute provenance et ayant n'importe quel aspect (syntagme, 

locution, expression, maxime, etc.), tandis que le style scientifique utilise presque 

uniquement des combinaisons figées empruntées ou calquées et de dimensions 

réduites, notamment des syntagmes équivalents à des substantifs (comme 

pédagogie générale ï , educaѿiune corporalŁ ï1819, S. BarnuĪiu, plan de lecĪiune -

1872 etc.), certains comprenant parfois des noms propres aussi (metoda 

Lancaster/Bell, metoda lui J. J. Rousseau, le diagramme Venn). En ce qui concerne 

le langage des sciences de lôéducation, nous partons de lôid®e que dans lôhistoire de 

lôenseignement roumain il y a trois ®tapes de développement, qui correspondent 

aux trois mod¯les dô®cole : la première, au debut de la modernité, une période 

dôinspiration allemande (lôorganisation de type allemand et la langue dôinstruction 

®tait lôallemand), puis la p®riode dôinspiration française, qui dure dès le XIX-ième 

jusqu'à nos jours, sur laquelle se plie la troisième étape, selon le modèle anglo-

américain, après les années 90.  

Lôinfluence franaise est m°me ¨ lôorigine de lôemprunt du m®ta-terme 

science de lô®ducation (chaire de sciences de lô ®ducation  Sorbonne, en 1883, puis 

toujours en France les sciences de lôéducation deviennent une discipline 

universitaire, en 1967). En Roumanie, lôîuvre du spécialiste suisse E. Claparède a 

imposé la notion et le terme, d̄s 1912, mais lôessor de cette nouvelle perspective se 

produit après les années 1990, au moment où les universités proposent des 

spécialisations en ce domaine.  

Les r®sultats de lô®tude sur lôorigine des collocations du domaine montre le 

statut majoritaire des expressions empruntées au français: de 1500 termes et 

collocations, 64% proviennent du français. 

Dans certains langages du style scientifique des sciences de lô®ducation 

peuvent circuler aussi des mots et des constructions figées empruntées aux langues 

étrangères et assimilées en tant que telles, le langage de la logique se démarquant 

en particulier sous cet aspect : curriculum, metoda brainstorming, ars docendi. 

Mais, si la plupart des langages du style scientifique ne contiennent pas de 

maximes et de proverbes et acceptent dans une faible mesure les locutions, ils 

peuvent tout de même comprendre des structures assez amples, de la dimension 

d'une proposition ou d'une phrase, empruntées (en traduction) à d'autres langues, 

telles les formules des lois, les raisonnements, les définitions etc. Mais il y a aussi 

des dictons latins comme Mens sana in corpore sano qui accompagnent  parfois les 

chapitres théoriques, en tant quôépigraphes.  

Il existe donc une grande diversité de formes sous lesquelles se manifeste le 

discours répété du point de vue de la structure, de la fonction dans le cadre de 
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l'organisation textuelle, de l'origine et de la répartition dans les styles fonctionnels 

de la langue. Mais en dehors de cette diversité structurelle, fonctionnelle et 

étymologique, les expessions ont un statut spécial dans la langue par rapport au 

discours habituel, puisquôelles ne se r®alisent pas librement dans la parole, mais 

seulement en respectant les règles du fonctionnement de la langue, et puisquôelles 

apportent quasiment toujours, dans le cadre du texte où elles s'insèrent, une note 

ideologique, d'habitude douée de pouvoir, relevant tout à la fois des agencements 

syntaxiques spécifiques, des conservations des formes et significations 

hétérogènes, des encodages de certaines expériences sociales et historiques, etc. 

En ce qui concerne le langage des sciences de lô®ducation, le XIX
e
 siècle 

roumain ne représente pas seulement ce processus de transgression du discours 

répété du niveau populaire au niveau de la langue littéraire, c'est aussi un siècle de 

cr®ation et dôemprunt de nouvelles constructions fig®es, celles-ci ayant d'habitude 

un caractère spécifique. Ainsi, de cette période datent des formes très connues, 

mises en valeurs dans les chapitres des premières écritures pédagogiques, 

învŁѿŁturi pentru creĸterea fiilor (lô®ducation des enfants), pedagogie generalŁ, 

culturŁ formalŁ, culturŁ materialŁ (Petru Maior, 1809). De même manière sont 

introduits les termes empruntés à la langue française comme program, instrucѿiune, 

gimnasticŁ etc. La langue littéraire ancienne, quoique non dépourvue de la 

valorisation des constructions figées, ne se remarque pas par une préocccupation 

particulière quant à leur emploi. 

Ce qui caractérise tant la langue littéraire de l'époque ancienne que celle de 

l'époque moderne c'est la grande affinité dans la réception des constructions figées 

venues d'autres langues, de tels emprunts étant de toutes les extensions, les 

structures et de tous les types. Les sources des emprunts sont néanmoins différentes 

pour les deux périodes, dans l'étape ancienne les assimilations venant du slavon et 

du néogrec, et dans l'étape moderne des langues romanes et germaniques ou du 

latin. Mais, vu que dans le roumain littéraire ancien la réception des constructions 

figées se faisait surtout au niveau religieux où il existe une note de stabilité assez 

accentuée, les éléments accueillis ont été gardés aussi plus tard.  

De même que dans d'autres situations, la réorientation du roumain littéraire 

en ce qui concerne les modèles et les sources de son perfectionnement a produit 

deux effets : 1) des innovations pour ce qui est de l'usage des éléments anciens de 

la langue et 2) des emprunts ¨ dôautres langues que celles que nous avons d®j¨ 

mentionnées plus haut. Mais à la différence du lexique proprement-dit, où 

l'influence des langues étrangères a signifié à la fois l'emprunt des formes et des 

significations, dans le cas du discours répété c'est l'emprunt de schémas structuraux 

et de contenus qui prédomine, les formes telles quelles étant assez rarement 

reprises. Le phénomène est d'ailleurs explicable, compte tenu du fait que, dans les 

constructions figées, sont impliqués dans la plupart des cas des mots qui 

fonctionnent dans la langue avec des significations déterminées, ceux qui n'ont plus 

de telles significations dans la langue actuelle (comme rost rencontré dans la 

construction a învaѿa pe de rost, apprendre « par cîur ») les ayant pourtant eues 

jadis. C'est la preuve que l'on ne peut pas assimiler simultanément les structures et 
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les éléments composants. Si cela arrive, alors les constructions en question ne 

s'intègrent pas dans le système de la langue, demeurant au statut de formules 

étrangères. Les langues auxquelles le roumain littéraire moderne a emprunté des 

constructions figées ou de mots composés dans leur forme originale sont, dans 

l'ordre de leur importance, pour le langage didactique, le latin (didactica magna, ad 

litteram) et lôanglais (feed-back, auto-management, cross-curricular, creative 

writing).  

Mais, dans la plupart des cas, il arrivait, qu'à travers certaines constructions 

figées de petites dimensions, des mots nouveaux fussent néanmoins introduits, par 

adaptation, du français ou anglais, et l'élément roumain ancien étant de nature 

prépositionnelle et, à cet égard, insignifiant du point de vue sémantique: atestat de 

competenѿe profesionale, centru de plasament, etc. Maintes fois, les syntagmes de 

specialité valorisent un ou deux mots autochtons, vieux et un terme néologique : 

copii cu dizabilitŁѿi (enfants avec des disabilités, tulburare de caracter/limbaj). 

Mais bien souvent, les nouvelles constructions figées ont employé seulement des 

éléments anciens de la langue ou, si toutefois de tels éléments étaient nouveaux, ils 

étaient déjà entrés dans la langue roumaine comme lexèmes indépendants. 

Dans ses recherches sur les locutions verbales en langue roumaine (qui sont 

en fait les plus nombreuses) Florica Dimitrescu établit que celles qui manquent de 

nuances affectives et qui caractérisent le niveau élevé de la langue sont, dans la 

plupart des cas, empruntées. Le constat peut être élargi à toutes les formes de 

discours répété, parce qu'il ne se vérifie pas seulement dans le cas des locutions, 

mais aussi dans celui des syntagmes dénominateurs, des expressions, des dictons, 

etc. Il ne faut pourtant pas lui attribuer un caractère absolu, car il peut exister des 

constructions figées empruntées et enrichies d'aspects affectifs décelables par les 

locuteurs de la langue roumaine. 

Pour ce qui est de l'origine des constructions figées de la langue roumaine 

littéraire moderne, celle-ci ne peut se trouver que dans les langues modernes qui 

ont fourni la grande majorité des emprunts néologiques. À noter aussi que les 

intellectuels roumains avaient pour la plupart parachevé leur formation dans les 

pays qui parlaient ces langues. Le français et l'allemand sont dans ce cas les 

principales langues qui ont fourni des constructions figées au roumain littéraire, 

mais surtout le modèle de ces constructions, qui souvent se retrouve dans d'autres 

langues européennes. Le fait que beaucoup de constructions figées se retrouvent 

dans plusieurs langues européennes s'explique d'un côté par les influences exercées 

par certaines langues sur d'autres, et d'autre part par la création indépendante, mais 

fondée sur des mentalités ou connaissances identiques. Aussi bien, il faut observer 

que le simple constat d'une équivalence de structure et de contenu entre les 

constructions figées de deux langues ne suppose pas forcément des assimilations 

d'une langue à l'autre, si d'autres conditions n'attestent pas l'existence d'une 

influence. Puisque de telles conditions sont remplies dans le cas du roumain 

littéraire par les langues française et allemande, un premier aspect du problème des 

origines des constructions figées du roumain littéraire moderne est résolu, mais 

reste encore souvent sous l'incidence de l'incertain l'aspect lié à l'identification 
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exacte de la source, lorsque dans les deux langues les constructions 

correspondantes sont similaires ou identiques et qu'il faudrait déterminer si une 

seule ou les deux représentent l'étymologie de l'une ou l'autre des constructions 

roumaines. Le latin, important au niveau des structures figées assimilées en tant 

que telles, est moins important au niveau des modèles pour les constructions 

réalisées avec des matériaux indigènes. 

L'implication des mots roumains anciens dans la réalisation de nouvelles 

constructions figées à l'époque moderne, quand on part des modèles étrangers, ne 

reproduit pas sur le terrain de la langue roumaine les situations rencontrées dans le 

cas des mots étrangers correspondants (traduits), mais se réalise par des 

distributions en fonction des significations des mots anciens, ceux-ci recevant 

rarement des rectifications sémantiques sur la base des mots d'autres langues. La 

chose s'explique par le statut spécial qu'ont dans la langue les constructions figées, 

lesquelles doivent avoir un contenu unitaire, bien déterminé et moins exposé aux 

interprétations que les constructions réalisées librement dans la langue parlée et 

sans restrictions de voisinage univoque entre les éléments. 

Il existe néanmoins quelque imprécision en ce qui concerne la frontière entre 

les constructions figées et les constructions composés ou libres de la langue. On 

pourrait admettre qu'un certain degré de fixité existe aussi dans le cas de rection de 

certains verbes qui se construisent avec certaines prépositions, mais ils constituent 

la zone de passage, et l'assimilation du modèle d'une langue par une autre ne 

signifie d'habitude pas que la règle de base est annulée. Parfois la répartition de 

certaines constructions figées d'un type à un autre reste sous le signe de 

l'incertitude, et les analyses effectuées sur différentes langues offrent aussi des 

conclusions différentes pour ce qui est de ces types. Mais malgré tous les points 

d'interrogation et toutes les incongruités que l'on pourrait constater entre les 

langues et entre les théorisations concernant ces langues, il existe toutefois assez de 

situations qui offrent des repères sûrs dans la recherche du discours répété. La 

compétence linguistique des locuteurs induit dans ce domaine le critère de 

validation. 

D'habitude, les constructions figées n'actualisent pas la désignation à travers 

chacun des éléments composants, mais seulement comme unité, de sorte que lôeffet 

de boomerang, grŁdiniŞa de copii, effet Pygmalion. Dans le cas des constructions 

néologiques empruntées, le problème de l'analyse à base des composantes est 

pourtant présent, de sorte qu'une combinaison comme învŁŞare deplinŁ (mastery 

learning, pédagogie de la maîtrise) est appréciée par le locuteur comme étrangère 

au roumain. Aucune structure du type a face un test [faire un test] (d'après l'anglais 

to do a test)  n'est acceptable, car la construction roumaine est a da un examen et, 

par rapprochement, est naturelle une construction du type a da un test. 

anglais teach a course ſ faire (un) cours ſ roumain a Şine un curs. 

Ainsi, voit-on que la plupart du temps, la modernisation de la langue 

roumaine par l'enrichissement du fonds de constructions figées s'est réalisé par 

l'implication des lexèmes de la langue ancienne et populaire. De la sorte, l'ancien 

mot roumain învŁŞare (lat. invitiare, non-atesté) ayant la signification de apprendre 
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et enseigner, en fr., fait partie des nombreuses constructions figées, comme 

´nvŁŞare anticipativŁ, autodirijatŁ, prin descoperire (selon lôanglais discovery 

learning) etc. Certaines constructions similaires, comme pedagogie prospectivŁ, 

educaŞie negativŁ qui permettent la substition du premier mot par le mot 

enseignemet,   ont pu se développer indépendamment dans la langue, grâce aux 

extensions sémantiques et aux series synonimique. Par rapprochement au niveau du 

contenu avec un autre mot dôorigine franaise,  les dernières constructions 

subissant parfois sur le terrain de la langue roumaine des utilisations ambigues. Car 

il y a des similitudes de contenu entre pédagogie, instruction, éducation, 

enseignement tous ces termes ayants des correspondants dans la langue roumaine. 

On constate g®n®ralement que parfois les sciences de lô®ducation op¯rent avec une 

aglomération de synonymes, ce qui contredit la loi de fonctionnement du discours 

de la science, ce qui confirme lô®tiquette formul®e par le pédagogue W. J. Popham, 

de lôespace dôune jungle terminologique. 

Dôautre part, nous pouvons observer que le nombre des constructions figées 

ayant comme noyau un mot, par exemple, pedagogie, est assez stupéfiant : plus de 

70 collocations apparaissent dans les textes de spécialité, avec une fréquence 

parfois incommode : pedagogia acѿiunii, adulѿilor , colaborŁrii, comunicŁrii, 

condiѿionŁrii, contractului, muncii, succesului, postmodernistŁ etc.  Tout comme 

dans le cas du mot méthode, suivi par un det®rminant qui identifie lôauteur ou la 

métaphore initiale (plus de 37 formes : la méthode de la conversation euristique, 

socratique, de lôexercice, de la demonstration, active etc.  

Même le syntagme science de lô®ducation suscite des polémiques en ce qui 

concerne le sens, apr¯s lôemprunt du franais, réalisé  dans les dernières décennies. 

Les parallélismes entre les constructions figées du français et du roumain 

sont très nombreux et concernent tous les types (collocations) : faire abstraction 

de... ï a face abstracŞie de..., mettre l'accent sur... ï a pune accentul pe..., attirer 

l'attention ï a atrage atenŞia, mettre au courant ï a pune la curent, avoir lieu ï a 

avea loc, faire partie ï a face parte, ï syntagmes présents dans tous les types de 

textes scientifiques etc. Exemples des collocations du domaine des sciences de 

lô®ducation : abstractizare reflectantŁ (abstraction reflechissante), analizŁ 

pedagogicŁ operaŞionalŁ (analyse opérationnelle des systèmes éducatifs), 

caracterologie infantilŁ (caractérologie infantile) etc.  

À partir de la locution adverbiale mot à mot, le roumain littéraire a réalisé 

d'un côté l'équivalent cuvînt cu cuvînt, employant une autre préposition de relation 

(cu), et, d'un autre côté, a assimilé la construction française telle quelle, restée dans 

sa forme non adaptée, mais ayant tout de même une fréquence assez importante. 

Une construction ayant une forme semblable, vis-à-vis, a pourtant subi un 

traitement totalement diff®rent, car, d'apr¯s son mod¯le, on nôa pas r®alis® un 

équivalent roumain constitu® d'®l®ments anciens, mais on lôa adapt®e dans la forme 

vizavi, devenant, de locution adverbiale qu'elle était, adverbe et perdant la 

transparence de la langue d'origine, qui lui donnait une motivation relative. 

Dans un grand nombre de situations, les constructions figées de la langue 

roumaine ont des correspondances tant en français qu'en allemand. Le phénomène 
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peut être rencontré aussi lorsque dans la construction roumaine sont entraînés 

seulement des mots anciens, de même que lorsqu'il y a aussi des néologismes : fr. 

prendre place, all. Platz nehmen - roum. a lua loc, fr. prendre en considération, all. 

in Betracht ziehen - roum. a lua în consideraŞie. Mais de nombreuses constructions 

figées entrées dans la langue roumaine littéraire dans la période moderne ont une 

large circulation européenne, se retrouvant dans plusieurs langues, notamment du 

fait des influences exercées par le français et l'allemand sur elles. Ce qui est 

surprenant c'est que bien de ces constructions ont un aspect similaire en roumain et 

en anglais, où elles ont été empruntées pour la plupart, mais l'anglais a influencé à 

son tour l'allemand et le français, et, dès lors, elles ont pu entrer en roumain. 

 À la fin du XX
e
 et surtout au début de notre siècle des constructions figées 

sont entrées dans le roumain littéraire directement de l'anglais, des constructions 

pas très nombreuses, certaines étant assimilées à la lettre (brainstorming, feed-back, 

political correctness, training group, e-learning, workshop), d'autres transposées 

par calques phraséologiques: lider de opinie (angl. opinion leader), discriminare 

pozitivŁ (angl. affirmative action), ĸoc al ´nvŁŞŁrii (learning shock), analizŁ 

tranzacŞionalŁ (transactional analysis), antrenament autogen (autogen training), 

art-terapie (art-therapy), autonomie funcŞionalŁ (functional autonomy),  cerinŞe 

educative speciale (special educational needs), clasŁ virtualŁ (virtual classroom), 

clase deschise (open education classroom)  etc.  

Après 1990, dans lôenseignement roumain se produit un changement de 

paradigme, au sens que lôofenssive de la pragmatique offre une nouvelle 

orientation de lôesprit scientifique et didactique. Tandis que les sciences du langage 

accordant un espace généreux aux problèmes de lôinteraction communicative, les 

sciences de lô®ducation proposent le modèle communicatif-fonctionnel dans la 

didactique. On constate en ce sens, à un premier niveau, lôenrichement du lexique 

pédagogique par les termes qui font le sujet de la pragmatique (française ï voir D. 

Maingueneau, par exemple, direction assimilée par lôanalyse du discours, la 

perspective cognitiviste de Sperber et Wilson, propos®e par lô®cole g®n®voise, 

lôopinion de J. Moeschler et Anne Reboul, etc.). Quelques outils pragmatiques, 

récemment  entrés dans le discours des sciences de lôeducation sont : acte de 

langage, acte performatif, acte illocutoire, perlocutoire, analyse de la 

conversation, (principe de) coopération, politesse positive/négative, négociation et 

conflit, tour de parole, prise de parole, énoncé assertif, connecteur pragmatique, 

pragmatique interculturelle, pragmatique du récepteur etc. 

Outre ses collocations, on constate que toute approche didactique moderne 

se conçoit sur les prémisses de lôimplication des participants à lôaction 

communicative, dans un contexte determiné pour atteindre une finalité réussite. 

Olivier Reboul parlait en 1984 de plusieurs types de discours de la pédagogie, 

contestataire, novateur, fonctionnel, humaniste et officiel. Si on aplique cette grille 

au discours pédagogique roumain on constate que le discours fonctionnel est 

dominant, suivi par le discours officiel et dôun discours utilitariste qui entraîne les 

instruments de la pragmatique.  
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Mais quel que fût le trajet emprunté pour entrer en roumain et quels que 

fussent les moyens impliqu®s, les collocations dôinspiration pragmatique ont 

révolutionné la langue roumaine littéraire et l'ont inscrite dans un espace de 

relations avec les langues et les sciences de lô®ducation europ®ennes de l'Occident. 
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Résumé 

Enseigner une langue étrangère, apprendre une langue étrangère amène à instaurer un 

dialogue entre la culture source et la ou les cultures cibles. Le concept dôinterculturel 

sôinscrit dans un champ plus vaste ; il inclut bien sûr la culture, elle-même héritière de la 

civilisation. Les langues ne sont pas des disciplines scolaires comme les autres dans la 

mesure o½ elles sont ¨ la fois v®hicule et objet dôapprentissage. Ce statut particulier nôest 

pas sans incidence sur la classe de langue. La relation ¨ lôautre sôinscrit dans un contexte 

interculturel pluriel. 

Dans le cadre de lôenseignement / apprentissage des langues, les outils à forte charge 

culturelle sont les méthodes de langue qui au-del¨ de lôintention p®dagogique sont un reflet 

du monde dans lequel elles sôinscrivent. Le choix des supports nôest pas neutre, il rel¯ve 

dôune id®ologie et révèle un positionnement axiologique que les auteurs et les concepteurs 

ont souhaité y imprégner. Au travers de quelques outils, nous verrons avec quelles images 

de la France lôapprenant allophone devra entrer en dialogue. 

Mots-clés : Interculturel, cultures, enseignement / apprentissage, méthodes, méthodologie, 

didactique, représentations, FLE. 

 

Abstract 

Teaching a foreign language and learning a foreign language establish a dialogue between 

the source culture and the target culture or cultures. The concept of interculturalism is part 

of a broader field; culture is naturally embedded in it, as it derives from our civilization. 

Languages differ from other academic subjects in that they are both the object of and the 

medium for learning. This distinctive status can have certain consequences on language 

lessons. Interactions with others are grounded in a complex intercultural framework. 

In the context of language teaching and learning, culturally rich teaching tools are language 

textbooks that go beyond their pedagogical purpose and reflect the culture associated with 

the language in question. The choice of materials is not neutral; it comes from a particular 

ideology and axiological position intentionally chosen by the authors and developers. 

Through the use of certain textbooks, we will study the representations of France with 

which a non-native learner might be confronted. 

Keywords: Intercultural, cultures, teaching / learning, textbooks, methodology, didactics, 

representations, French as a Foreign Language. 

 

Introduction  

Les langues sont le moyen de communication entre les êtres humains. 

Lôenfant sôapproprie peu ¨ peu le code de communication et int¯gre conjointement 

les r¯gles sociales lui permettant de vivre en accord avec ses semblables. A lôheure 

de la multiplication des échanges, des réseaux et des déplacements, le Conseil de 
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lôEurope îuvre pour proposer une harmonisation dans lôenseignement / 

apprentissage des langues vivantes en vue de favoriser lôadaptation des individus. 

Le processus de Bologne (1999) vise à promouvoir la mobilité des étudiants, des 

enseignants et des chercheurs et assurer la qualité des enseignements. 

Lôapprentissage dôune langue ®trang¯re ne se limite pas ¨ une connaissance du 

vocabulaire et de la grammaire, il inclut aussi lôappropriation du volet culturel 

inhérent à toute langue vivante. Les personnes qui se rencontrent sont porteuses de 

leur culture et sont amenées à une nécessaire adaptation interculturelle pour 

pouvoir communiquer. Les rapports avec les autres sont complexes. Nous 

proposons un point sur la réflexion actuelle en didactique. 

Tout dôabord, nous nous interrogerons sur le concept dôinterculturel qui fait 

d®sormais partie du champ de la didactique. Dôo½ provient-il et comment le 

définir ? Ensuite, nous analyserons les manifestations de lôinterculturel dans la 

classe et les implications pour les acteurs. Enfin, nous étudierons comment deux 

méthodes de français langue étrangère (FLE) intègrent cet aspect dans le quotidien 

de la classe de FLE. 

 

Quelques définitions 

 

Pour commencer, il convient de proposer une définition de quelques 

concepts fondamentaux pour mieux appréhender leur évolution et leur imbrication. 

Cette étape préalable est essentielle pour comprendre comment la classe de langue 

se les est appropriés et comment les méthodes les ont intégrés. 

a) La civilisation 

Selon le dictionnaire Petit Robert (édition de 1988), le terme « civilisation » 

est apparu en 1732 « acte de justice », de civiliser. Il distingue trois acceptions : 

1. Le fait de civiliser, associé à avancement, évolution, progrès. 

2. Lôensemble des caract¯res communs aux vastes soci®t®s les plus ®volu®es ; 

lôensemble des acquisitions des soci®t®s humaines. Il est lié à progrès, 

opposé à nature, barbarie. 

          3. Lôensemble des ph®nom¯nes sociaux (religieux, moraux, esthétiques, 

scientifiques, techniques) communs à une grande société ou à un groupe de 

sociétés. 

De cet ensemble composite, il ressort une id®e de progr¯s, dô®volution qui 

sôapplique ¨ un groupe ayant en commun des caract®ristiques. Une fois ces 

derni¯res identifi®es, une analyse approfondie sôimpose pour mettre en lumi¯re les 

changements. 

Le Dictionnaire de didactique des langues (R. Galisson et D. Coste) retient 

globalement les mêmes acceptions. Les auteurs ajoutent lô ç ensemble de caractères 

propres à une société quelconque » (88) qui est le sens le plus fréquent adopté par 

les historiens, les sociologues, les ethnologues et les professeurs de langue. Ce sens 

est intéressant pour les chercheurs dans la mesure où toutes les sociétés humaines 

sont un sujet dô®tude ¨ part enti¯re. Le champ dô®tude est donc relativement vaste 

dans lôespace et dans le temps. 
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Dans lôacception franaise, le terme ç civilisation » est marqué par le sceau 

du prestige et de la distinction. Enseigner le français langue ®trang¯re, cô®tait 

répandre une civilisation évoluée reposant sur la littérature et la culture françaises. 

En effet, côest lôoption retenue par le ç Mauger bleu », intitulé Cours de langue et 

de civilisation françaises
1
 dont la première édition date de 1953. Cet ouvrage 

présente une civilisation ¨ caract¯re g®n®raliste et simplificateur de lôensemble de 

la soci®t® franaise. Progressivement, dans un souci dôentrer dans le quotidien des 

Français dans leur diversité, en didactique de FLE le terme « civilisation » a été 

délaissé au profit de « culture ». Il est dôailleurs ¨ remarquer que le Dictionnaire de 

didactique du français langue étrangère et seconde (Cuq, 2003) propose une très 

brève définition de « civilisation è (42) suivie dôun renvoi ¨ ç culture ». 
b) La culture 

La culture est définie dans le Petit Robert (1988) comme suit : 

1. Lôensemble des connaissances acquises qui permettent de 

développer le sens critique, le goût, le jugement. La culture est associée à 

connaissance, éducation, formation, savoir. 

2. Lôensemble des aspects intellectuels dôune civilisation. 

3. Lôensemble des formes acquises de comportement, dans les 

sociétés humaines avec un renvoi à « culturalisme ». 

 

Il se d®gage une id®e dôacquisition dôun savoir, qui se distingue de nature par 

un nécessaire apprentissage donc un travail de lôindividu au sens intellectuel. 

La conférence mondiale sur les politiques culturelles de Mexico en 1982 

d®finit la culture comme lô« ensemble des traits distinctifs, spirituels et matériels, 

intellectuels et affectifs qui caractérisent une société ou un groupe social ». Le 

chercheur (anthropologue, historien, sociologue, etc.) va sôattacher ¨ lô®tude de ces 

traits distinctifs en vue de caractériser une société ou un groupe pour en proposer 

une lisibilité. 

Le Dictionnaire de didactique du français langue étrangère et seconde 

donne une définition composite de la culture. Il part de la capacité à opérer des 

distinctions qui permet de hiérarchiser les cultures et de les décrire. La culture est 

toujours plurielle car déclinable en une multitude de traits distinctifs. Chaque 

individu appartient ¨ plusieurs cultures. En didactique des langues, lôapprenant a 

une approche extérieure de la langue et de la culture cibles, il doit passer par un 

processus de compréhension, de déconstruction et de reconstruction. 

G. Zarate va dans le même sens et reprend une définition de C. Levi-Straus : 

« Une culture consiste en une multiplicité de traits dont certains lui sont communs, 

dôailleurs ¨ des degr®s divers, avec des cultures voisines ou ®loignées, tandis que 

dôautres les en s®parent, de mani¯re plus ou moins marqu®e » (37). Ainsi, les 

cultures ne constituent pas des ensembles étanches mais possèdent des traits 

communs avec dôautres. Lôapprenant aura ¨ se frayer un chemin parmi les 

similitudes et les différences entre les systèmes et la première étape sera de 

sôinterroger sur sa propre culture. Il est dôailleurs r®v®lateur que depuis une 

trentaine dôann®es les didacticiens parlent dôenseigner la langue-culture, lôune et 
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lôautre fonctionnant comme un paradigme indissociable. Il ne sôagit plus dôune 

centration sur lôobjet langue mais dôun spectre beaucoup plus vaste incluant les 

traits spécifiques des cultures qui sont en constante évolution. Les cultures 

sôexpriment au travers des individus ; ils en sont les porteurs à leur insu. 

Apprendre une langue-culture, côest entrer en contact pour aller ¨ la 

rencontre de lôAutre. Comme le souligne M. A. Pretceille « La culture, comme la 

langue, est bien le lieu de mise en scène de soi et des autres » (12). Dôo½ 

lô®mergence du concept de lô ç interculturel ». 

 

c) Lôinterculturel 

Le terme « interculturel », sous sa forme nominale ou adjectivale, ne figure 

ni dans Dictionnaire de didactique des langues, ni dans la version du Petit Robert 

de 1988 ; il sôagit dôun terme de cr®ation r®cente, dôabord employ® comme adjectif 

puis comme substantif. Il est la combinaison du préfixe inter et de lôadjectif 

culturel, ce qui traduit une idée de lien, de mise en relation, de communication 

mais aussi de questionnement entre les cultures. Pour C. Clanet, lôinterculturel 

« introduit donc les notions de réciprocité dans les échanges et de complexité dans 

les relations entre cultures è (21). Il ajoute que côest aussi ç [é] un mode 

particulier dôinteractions et dôinterrelations qui se produisent lorsque des cultures 

différentes entrent en contact ainsi que l'ensemble des changements et des 

transformations qui en résultent » (22). 

Historiquement, lôinterculturel sôest d®velopp® autour de la migration li®e ¨ 

la décolonisation. Cette notion est née en France dans les années soixante-dix en 

contexte franais langue maternelle o½ au sch®ma dôassimilation des cultures 

migrantes ¨ lô®cole sôest substitu®e une volont® dôint®gration via la cr®ation de 

structures spécifiques dans le cadre scolaire (CLIN
2
, CLAD

3
, CEFISEM

4
). Il 

sôagissait de faire face aux situations de crises et aux dysfonctionnements li®s aux 

questions migratoires. 

Cet univers de dialogue et de questionnement entre les cultures a intéressé la 

didactique des langues qui, elle, est confrontée au quotidien à cette problématique. 

En effet, lôapproche communicative pr¹nait une d®centration de la conception 

instrumentaliste de la langue pour lô®tendre ¨ la comp®tence de communication et 

donc ¨ une prise en compte de lôaspect culturel pluriel. Ainsi, lôinterculturel fait-il 

d®sormais partie de lôenseignement / apprentissage des langues-cultures. La 

didactique des langues et des cultures sôest appropri®e ce concept et de nombreux 

chercheurs en ont fait leur objet. Dans une société en mutation où les cultures se 

m®langent ¨ un rythme soutenu, travailler sur lôinterculturel, côest ouvrir le champ 

¨ lôalt®rit®. Dans la culture et dans la langue se refl¯te une mise en sc¯ne de soi et 

des autres. Lôinterculturel repose sur un jeu permanent entre le je sujet qui existe en 

relation avec dôautres sujets. Tout ego est un alter ego et tout alter est un ego. 

Le champ est vaste et il manque encore des références approfondies et 

partagées par tous les acteurs de la didactique. Nous allons nous intéresser à la 

prise en compte de lôinterculturel dans la classe de franais langue ®trang¯re. 
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Lôinterculturel en classe de FLE 

 

Le Cadre européen commun de compétence pour les langues (CECRL) est 

maintenant lôouvrage de r®f®rence partag®e par les acteurs de la didactique. Il est 

int®ressant de noter que lôinterculturel est inclus dans les savoirs o½ il occupe une 

place plus que réduite. « La connaissance, la conscience et la compréhension des 

relations, (ressemblances et différences distinctives) entre « le monde dôo½ lôon 

vient » et le « monde de la communauté cible è sont ¨ lôorigine dôune prise de 

conscience interculturelle » (82). Il sôagit de la rencontre entre deux univers, entre 

des cultures véhiculées par la langue maternelle (L1) et la langue étrangère (L2). 

Parmi les nombreux descripteurs, aucun nôest consacr® ¨ lôinterculturel, domaine 

complexe et composite. Un seul concerne la correction sociolinguistique (95) mais 

il ne donne que peu dô®l®ments sur lôaspect interculturel. 

 

a) Le statut de la langue étrangère 

Dans la classe de FLE ï ou dans toutes les classes de langues dôailleurs ï la 

mati¯re ¨ enseigner occupe une position particuli¯re. Elle est ¨ la fois lôobjet m°me 

de lôenseignement / apprentissage et le véhicule de la communication entre les 

participants si lôenseignant ne poss¯de pas la langue-culture des apprenants. A ces 

derniers, il est demand® dôacqu®rir une double comp®tence : dôune part, ils doivent 

se concentrer sur le message pour en décoder le contenu informatif et la 

construction et dôautre part, ils int¯grent conjointement le code et ses implicites. Il 

en va tout autrement pour un cours dôhistoire ou de math®matiques qui se d®roule 

en langue maternelle ; lôattention se porte uniquement sur la compr®hension et 

lôinterpr®tation des données, le code étant acquis. 

Dans certains contextes dôenseignement / apprentissage du FLE, les langues-

cultures en contact vont au-delà du binôme enseignant locuteur natif ï ou du moins 

compétent - et apprenants linguistiquement et culturellement homogènes. Cette 

situation pluriculturelle constitue à première vue une richesse qui implique la mise 

en valeur de chacun en tant quôindividu porteur dôun capital culturel dôo½ ®mergent 

des traits communs à plusieurs, en nombre variable, pour créer un réseau 

relationnel propice à une intercompréhension fructueuse. Comme le souligne G. 

Zarate « Le passage dôune culture ¨ lôautre se trouve donc explicitement pos® 

comme une confrontation avec une situation nouvelle ¨ laquelle lô®tranger doit 

apprendre ¨ sôadapter ç  (102). 

Lôapprenant de niveau d®butant (niveau A1 du CECRL) se situe en deçà de 

lô®change verbal, ce qui ne signifie pas pour autant quôaucune communication ne 

sôinstaure, m°me si elle nôest pas encore verbalis®e ou verbalisable. Dans ce cas, le 

recours à la langue maternelle de lôapprenant, quand côest possible, sôav¯re 

opportun pour avancer dans lôenseignement / apprentissage de la langue ®trang¯re. 

Sinon, une langue commune à tous peut aider à lever des blocages. Passer par la 

langue maternelle des apprenants ou une langue tierce, ce nôest pas d®tourner 

lôobjectif formatif mais au contraire rendre possible une analyse des repr®sentations 

qui va permettre dôinstaurer un questionnement. La proximit® ou lô®loignement des 
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langues-cultures en contact a indiscutablement une incidence sur lôenseignement / 

apprentissage du FLE en classe et sur la relation interculturelle, et ce dès les 

premiers moments du cours. 

b) Le r¹le de lôenseignant 

Concernant lôenseignant, dans la classe de langue, il est le lien entre le 

groupe dôapprenants et la langue-culture cible. Côest ¨ lui quôincombent les choix 

du quotidien pour faire progresser le groupe. Il fixe les objectifs et les étapes 

successives pour parvenir à la maîtrise de compétences périodiquement évaluées. 

Les choix ne sont pas neutres, ils rel¯vent dôune r®flexion bas®e sur une formation 

mais aussi sur des convictions r®v®latrices de la faon dont il peroit lôautre et 

même au-delà. « Ni naïf, ni crédule, ni soumis, le natif enregistre pourtant, au-delà 

de sa conscience même, la vision du monde qui légifère le quotidien de sa 

communauté » (Zarate 12). Les méthodologies ont retenu des éléments estimés les 

plus pertinents qui sont variables selon les ®poques. Ainsi, lôapproche 

communicative consid¯re lôapprenant comme un communicateur qui apprend à 

communiquer en communiquant alors que pour lôapproche actionnelle lôapprenant 

est un acteur social qui est en mesure dôaccomplir des t©ches dans son 

environnement. Les méthodes de langues sont des supports qui proposent des 

documents et une planification pour lôenseignement / apprentissage de la langue-

culture cible. Ces outils de transmission ne sont pas neutres non plus et ils ne sont 

pas tous équivalents (cf. Partie III). 

En classe de FLE, tous les participants ne possèdent pas un statut identique. 

La relation est dissymétrique ; lôenseignant d®tient la langue-culture objet 

dôapprentissage, les apprenants sont en attente, en demande. Dôun c¹t®, il y a celui 

qui sait ; de lôautre ceux qui savent moins. Dans la classe, il existe une synergie 

entre les trois pôles du triangle didactique enseignant / apprenants / savoir. Cette 

circularité semble attribuer, à première vue, des rôles à chacun alors que les 

relations interculturelles et les repr®sentations sont plus complexes. Lôensemble des 

cultures en pr®sence sôentrecroisent et sôimbriquent pour produire un effet 

composite où chacun peut et doit trouver sa place. Par la circulation de la parole et 

par son attitude, chacun sôinvestit et sôimplique au-delà du sens littéral du message. 

Le r¹le de lôenseignant est de favoriser et dôencourager les ®changes dont la 

richesse est source de progrès et de motivation. Au sein de cet ensemble pluriel, 

lôenseignant choisit sa posture : veut-il °tre chef dôorchestre, animateur, assistant, 

etc. ou peut-être tout à la fois, en tout cas un médiateur. 

 

c) La prise en compte de lôalt®rit® 

Dans la classe de FLE, lieu de la rencontre interculturelle permanente avec 

ses rôles et ses attentes, les apprenants sont là pour intégrer le savoir dispensé par 

lôenseignant. Au-del¨ de cette analyse de surface, côest la rencontre avec lôalt®rit® 

qui induit un questionnement sur la / les langue(s)-culture(s) des apprenants et 

aussi sur sa propre culture au sens large. La richesse de ce creuset interculturel est 

une source dôinterrogations permanente quant aux rapports quôentretiennent les 

cultures en présence et ce de façon conjointe et complémentaire dans un 
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enseignement / apprentissage de la langue-culture dite étrangère pour la majorité 

des acteurs. Le contact avec lôautre induit un effet de miroir qui suscite des 

réactions et des adaptations de soi aux autres, des autres à soi et des autres entre 

eux. M. A. Pretceille souligne : « Apprendre une langue ®trang¯re, côest aussi 

apprendre ¨ percevoir lôenvironnement physique et humain à travers une grille de 

perception différente » (98). En effet, chaque individu est imprégné par sa culture 

dôorigine, celle quôil a int®gr®e comme une sorte de syst¯me r®f®rentiel qui fait 

partie de lui au m°me titre que sa langue maternelle. Lôautre est perçu au travers de 

son cal®idoscope personnel et des repr®sentations quôon peut en avoir au travers de 

stéréotypes et de préjugés. La rencontre interculturelle nécessite une adaptation de 

nos schémas réceptifs ï plus ou moins conscients ï pour accepter lôautre et le 

comprendre sans lôenfermer dans notre ethnocentrisme. « Pour dépasser les effets 

de lôethnocentrisme, il faut apprendre ¨ juguler la hantise de lôinconnu et du vide, ¨ 

ma´triser les d®marches dôautonomie »  (Zarate 37).  

La culture est souvent perçue comme un concept global, on parle de culture 

franaise, am®ricaine, arabeé ce qui v®hicule des repr®sentations tr¯s g®n®rales et 

généralistes. Au-delà de ces caractéristiques, chaque individu appartient à des sous-

ensembles qui modulent les généralités et en font un être humain spécifique inscrit 

dans plusieurs r®seaux dôo½ une ®paisseur, une densit® culturelles complexes. 

La classe de langue est un lieu où se côtoient des individus porteurs de 

cultures aux traits différenciés. « Côest par la connaissance ou la reconnaissance de 

sa propre culture et par la capacit® de lôassumer que passe la possibilit® dôouverture 

¨ dôautres cultures » (Clanet 220). Choisir dôenseigner ou dôapprendre une langue-

culture ®trang¯re, côest accepter de se mettre en situation dôins®curit®, de 

questionnement sur autrui et sur soi. Le débutant qui vient en pays francophone 

pour faire des études se trouve face à un double défi : acquérir une nouvelle langue 

et des codes culturels lui permettant de vivre en harmonie avec son nouvel 

environnement. En cours de FLE, il incombe ¨ lôenseignant de d®velopper un 

climat dôempathie propice ¨ lô®panouissement intellectuel et relationnel de chacun. 

Cette r¯gle repose sur lôouverture aux autres, la communication, la co-action, 

lôinteraction, le partage ; en bref, elle rel¯ve dôun altruisme v®cu. 

Apr¯s avoir pos® quelques jalons sur lôinterculturel en classe de langue, nous 

allons voir quels projets formatifs en mati¯re de culture et dôinterculturel sont mis 

en place dans deux méthodes de FLE actuelles. 

 
La culture et lôinterculturel dans Alter ego + A1 et Version originale A1 

 
La présente étude se limitera à deux méthodes de niveau A1 car dès le début 

de lôenseignement / apprentissage les auteurs proposent un mod¯le qui est reproduit 

par la suite bien quôadapt® aux autres niveaux. Ces deux m®thodes actuelles 

sôinscrivent dans le CECRL et préparent au DELF A1. 

 

a) Alter ego + A1, éditions Hachette 
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Cet ouvrage Alter ego + A1 couvre en fait les niveaux A1 et A2. 1, soit 120 

heures dôenseignement / apprentissage. Les auteurs pr®cisent dans lôavant-propos : 

 
la place de lôapprenant est primordiale. Les th¯mes abord®s ont pour principal 

objectif de susciter un réel intérêt pour la société française et le monde 

francophone et de permettre à lôapprenant de développer des savoir-faire et 

savoir-être indispensables ¨ toute communication r®ussie [é]. Les t©ches 

proposées se veulent le reflet de situations authentiques dans différents 

domaines (personnel, public, professionnel, éducationnel), afin de favoriser la 

motivation de lôapprenant et son implication dans lôapprentissage. Ainsi, 

celui-ci développe des savoir-faire mais aussi des stratégies qui lôam¯nent 

progressivement vers lôautonomie (3). 

 

Lôapproche linguistico-culturelle doit motiver lôapprenant et lôamener ¨ agir, 

réagir et interagir tout au long de ce volume structuré en un dossier 0 puis 9 

dossiers thématiques comprenant trois leçons. La maquette est soignée et attractive, 

elle suit une structuration rigoureuse où tout est facilement identifiable. 

Le dossier 0 a pour fonction de mettre lôapprenant au contact des 

fondamentaux de la classe de langue : se présenter, reconnaître des mots et des 

personnages, puis le vocabulaire de classe. Le travail, qui ne peut se faire en 

autonomie, est à dominante linguistique. Lôinterculturel se limite ¨ lôidentification 

de mots transparents et à la reconnaissance de personnages célèbres. Les thèmes 

abordés ensuite dans ce volume se résument comme suit : entrer en contact avec les 

autres, se présenter ; découvrir des lieux ; parler de soi ; les occupations de la 

journée ; les fêtes, les événements de la vie ; lôespace francophone ; les goûts ; 

sôapproprier lôespace ; lôhabitat. Les leons comportent des rubriques ç Point 

Culture » distribuées de façon aléatoire ; leur fonction est informative avec parfois 

un appel à la comparaison interculturelle. Chaque dossier se termine par une 

double page Carnet de voyage annoncée comme un « élargissement ludique, 

culturel et interculturel » (4). A y regarder de plus près, ces pages sont un apport 

dôinformations ¨ caract¯re encyclop®dique avec un encouragement ¨ comparer 

avec son pays sous la forme « Et chez vous ? ». 

Les documents authentiques privilégient le visuel à valeur illustrative, 

interprété et traité au premier niveau ; tous les documents écrits sont fabriqués pour 

la m®thode. Le sch®ma dominant rel¯ve de lôidentification dôinformations, de la 

recherche dôinformations au fil des dossiers. Lôapprenant est immerg® dans la 

culture cible sans grande préparation. A aucun moment on ne cherche à savoir ce 

que sont ses représentations sur celle-ci, ni ce quôil en conna´t. On lui apporte des 

données sur le mode déclaratif sans croiser les points de vue, il a une image et une 

seule ce qui peut induire des conclusions réductrices peu propices à faire apparaître 

la diversit® des facettes dôune soci®t®. Lôapprenant int¯gre des ®l®ments culturels 

quôil doit assimiler et g®rer sans assistance pour parvenir ¨ une lisibilit® 

approfondie de la société avec laquelle il souhaite avoir des contacts. 

Alter ego + A1 aborde les thèmes récurrents des méthodes pour ce niveau. 

Ces th¯mes sont relativement ®toff®s pour doter lôapprenant dôun savoir 



LA FRANCOPOLYPHONIE 9/2014, vol.2 

________________________________________________________________________________. 

164__________________________________________________________ 

 

encyclop®dique qui donne lôimage dôune France globale. Il est ¨ d®plorer la forte 

représentation de la culture hexagonale ; la francophonie, bien quôannonc®e, est 

abord®e dans un dossier sous lôaspect touristique. Il ressort une soci®t® urbaine de 

cadres moyens pour qui la vie se déroule sans problème. 

 

b) Version originale A1, éditions Maison des langues 

Version originale A1 sôinscrit dans la lign®e de la m®thode Rond point. Dans 

lôAvant-propos, on peut lire que dans cette méthode on passe de la perspective de 

lôagir communicationnel ¨ celle de lôagir social (2). Cet ouvrage se situe 

résolument dans lôapproche actionnelle ®troitement li®e au CECRL. Le projet 

formatif est résumé comme suit :  

 
La perspective de lôagir social, parce quôelle consid¯re les apprenants comme 

des acteurs sociaux engagés dans un projet commun, impose un enjeu 

culturel supplémentaire, celui de lô®laboration en classe dôune culture 

commune dôenseignement-apprentissage côest-à-dire dôun ensemble de 

conceptions partag®es de ce que côest quôapprendre et enseigner une langue-

culture étrangère (3). 

 

Dôembl®e est pos®e la n®cessit® dôun regard croisé favorable à une 

dynamique réflexive interculturelle qui va créer un climat de confiance et 

dôempathie au sein de la classe. 

Cette méthode se décline en 8 unités (soit 12 pages chacune) structurées en 6 

rubriques. Lôouvrage est color® et dôaspect attractif. Les couleurs en toile de fond 

servent de rep®rage pour des rubriques r®currentes. Il nôy a pas dôunit® 0, les 

premiers contacts font partie int®grante du processus dôenseignement / 

apprentissage, les auteurs proposent des tâches sociales adaptées à réaliser en 

classe en co-action. Les thèmes abordés sont communs à ceux des méthodes des 

années deux mille ; lôoriginalit® r®side dans la pr®sentation et lôexploitation qui en 

est faite. La premi¯re unit® expose lôapprenant aux premiers contacts avec la 

langue étrangère, il découvre la langue, apprend comment faire connaissance et 

comment sôapproprier son environnement. Dans les autres unit®s, on retrouve les 

outils pour se pr®senter, pr®senter quelquôun ; des villes françaises et Montréal ; les 

amis, la famille, la description ; les activités ; les vêtements ; la nourriture ; ses 

compétences, son parcours. 

La d®marche est progressive et balis®e, lôapprenant d®couvre la th®matique 

de lôunit® via une double page dôimages ; il sôapproprie le visuel puis réagit, 

identifie et ®change sôil le d®sire. La double page suivante ®largit le th¯me et 

apporte dôautres outils ¨ travailler collectivement. Ensuite, lôapprenant entre plus 

avant dans les structures de la langue par une démarche réflexive en pratiquant 

oralement les structures dont les points objets de lôunit® se trouvent r®sum®s dans 

une page Outils qui a une fonction rassurante. A ce stade, lôapprenant a un certain 

nombre dôacquis quôil fait fonctionner en groupes avant dôaborder la t©che finale 

qui implique une n®gociation dans sa r®alisation. Lôensemble des activit®s et des 

t©ches sollicitent en permanence lôintelligence de lôapprenant qui doit °tre actif tout 
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au long du cours. Les tâches finales sont amenées avec subtilité et ont une réelle 

fonction de dynamique collective. Si un apprenant a un blocage, il peut demander à 

ses pairs, à son professeur ou encore chercher dans son dictionnaire, tout est fait 

pour cr®er un climat s®curisant propice aux progr¯s dans la confiance et lô®change. 

Au fil de la m®thode, lôapprenant est amen® ¨ sôexprimer sur ce quôil 

apprend et à parler de sa situation personnelle. Le travail interculturel est 

relativement présent. Les pages Regards suré en fin dôunit®s ont pour fonction 

dôapporter des informations sur un th¯me et inciter à la comparaison interculturelle. 

Lôapprenant ®chappe au centralisme parisien, dôautres villes sont pr®sentes comme 

Lyon, Marseille ou Montréal. Les auteurs donnent une représentation de la culture 

pas trop monolithique, ni homogène et la dominante dôactivit®s orales aide ¨ 

nuancer les points de vue, d®passer les pr®jug®s et relativiser lôethnocentrisme. 

Toutefois, il est à déplorer que les documents authentiques soient cantonnés aux 

lieux, aux personnages célèbres et à quelques anonymes, le reste étant fabriqué 

pour la méthode. Le faciès de certains personnages gagnerait à être plus réaliste 

dans lôillustration de certaines situations. 

Version originale A1 a su apporter une r®elle dynamique ¨ lôenseignement / 

apprentissage du français en créant un bain linguistico-culturel riche en échanges. 

Il y a alternance entre un travail individuel, en mini-groupes et collectif. La culture 

nôest pas donn®e exclusivement par la m®thode, elle se d®veloppe naturellement 

par le biais des échanges en classe de FLE. Communiquer, côest aller vers lôautre 

pour agir ensemble. 

c) Une synthèse comparative 

Il ressort clairement que ces deux méthodes ne sont pas équivalentes, elles 

correspondent à deux projets formatifs même si elles visent le même public. Les 

différences les plus significatives se situent au niveau de la culture, de 

lôinterculturel et de la m®thodologie. Nous proposons la synthèse suivante : 

 
 

Alter ego+, A1 Version originale A1 

Objectif Communiquer Etre acteur social 

Public FLE adultes, grands ados FLE adulte, grands ados 

Culture Actuelle, adultes Actuelle, jeunes adultes 

Référence aux traditions Oui Oui 

R®f®rence ¨ lôhistoire Un peu Quelques-unes 

Référence à la littérature Très peu Aucune 

Véhicule des stéréotypes Oui Oui, quelques-uns 

Réflexion sur culture source Non  Oui  

Réflexion sur culture cible Peu présente Oui  

Comparaison interculturelle Oui, au premier niveau, factuelle Oui  

Milieu socioculturel Cadres moyens urbains Jeunes actifs 

Image de la France Monolithique, figée, neutre Dynamique, neutre 

Francophonie Un peu Oui  

Mode dôint®gration Comprendre, identifier, pratiquer Réfléchir, comprendre, échanger 

Méthodologie dominante Approche communicative Approche actionnelle 
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Avant de faire un choix, lôenseignant doit °tre conscient de son 

positionnement. La présente synthèse est une ébauche ciblée ; il conviendrait 

dôanalyser dôautres m®thodes pour approfondir le champ comparatif et faire 

ressortir les sp®cificit®s sur le plan de la culture et de lôinterculturel. Sur ces deux 

derniers points, une étude plus vaste donnerait une image représentative du point 

dôaboutissement en didactique. Il ressort que Version originale A1 se situe dans la 

mouvance actuelle de la didactique des langues-cultures. 

Conclusion 

 
Lôenseignement / apprentissage des langues a considérablement évolué ces 

trente dernières années où la volonté affichée est une nécessaire harmonisation à 

lô®chelle europ®enne. Devant le relatif ®chec des m®thodologies des ann®es 

cinquante / soixante
5
 qui ne dotaient pas lôapprenant des outils utiles à la 

communication authentique en situation, dôautres champs ont ®t® explor®s. Les 

didacticiens se sont attachés à faire entrer la culture dans la classe ce qui a généré 

de vastes interrogations relatives aux cultures en contact, ¨ savoir lôinterculturel. 

Ce concept a amené enseignants et apprenants à se questionner sur leurs 

représentations des cultures en présence afin de les faire entrer en dialogue. Les 

méthodes de FLE, vecteurs linguistico-culturels, intègrent progressivement la 

dimension interculturelle dans les parcours, avec plus ou moins de réussite. 

Jôai men® une enqu°te sur la culture dans les m®thodes de FLE aupr¯s dôune 

dizaine dô®tudiants ®trangers actuellement en master FLE ¨ lôuniversit®. Lôobjectif 

était de recueillir leur opinion a posteriori sur la culture dans les ouvrages avec 

lesquels ils avaient appris le français. Globalement, ils jugent la culture des 

méthodes intéressante et neutre. Tous auraient souhaité trouver une ouverture à 

lôinterculturel g®n®ratrice dôune meilleure compr®hension de lôautre. Mais, côest un 

vaste projet. 

 

 

Notes 

____________________ 

 
1 
Il sôagit de la m®thode de FLE de G. Mauger. Côest moi qui souligne les termes ç langue »  

  et « civilisation ». Classes dôInitiation, dans le primaire. 
2 
Classes dôAdaptation, dans le secondaire. 

3 
Centres dôEtudes pour la Formation et lôInformation sur la Scolarisation des Enfants de 

  Migrants. 
4 
La méthodologie Structuro-Globale Audio-Visuelle (SGAV), entre autres. 
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